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L’ingénue des Folies Siffait
La lumière émanant de l’écran de l’ordinateur éclairait Danièle, lui faisant un visage blafard. Ses doigts couraient fébrilement sur le clavier. L’œil fixe, un sourire
nerveux figé sur les lèvres, elle répondait à son correspondant du moment.

Divorcée depuis cinq ans, élevant seule, dans un petit
F3 rue de la Glacière, un fils de dix-huit ans qui poursuivait ses études, actuellement en vacances chez son père à
Toulouse, Danièle avait la cinquantaine gracieuse. Petite,
bien faite, brune frisée avec de grands yeux bleu vert et
une bouche pulpeuse, elle était ce que l’on peut appeler
une belle femme.

Cela faisait maintenant un mois qu’elle chattait tous
les soirs, où plutôt toutes les nuits sur le web. C’étaient
ses collègues de travail féminines qui lui en avaient parlé,
surtout Odette. Ah, Odette ! Cinquante ans comme elle,
divorcée également mais complètement libérée, à l’inverse de Danièle qui se trouvait introvertie et timide.

– Tu verras, c’est chouette, le chat, y’a plein de mecs
de tous les âges. Tu discutes, tu rencontres éventuellement, et puis, si ça le fait, tu peux aller plus loin. Moi, en
ce moment, je sors avec un type de trente ans rencontré
sur un site. Un sacré coup.

L’idée avait fait son chemin dans l’esprit de Danièle.
Pour une grande timide comme elle, un clavier et un
écran pouvaient faciliter le contact et puis elle en avait
assez d’être seule. Certains soirs, elle rêvait d’un homme,
de sa force, de sa chaleur.

Elle s’était donc abonnée à 
246 chat, un service de
libre-échange et de communication. Elle avait pris un
pseudo, « Rêveuse » et rédigé son profil : Cherche homme
quarante-cinq/cinquante-trois ans, non-fumeur, pour relation
sérieuse. Rien d’original, mais ça avait le mérite d’être
clair et devait écarter les pervers et les aventuriers, du
moins, le pensait-elle.

Elle avait été contactée par beaucoup d’hommes, la
plupart ne cherchaient que des aventures d’un soir ou
un dialogue hot, ce à quoi elle se refusait. D’autres se
présentaient de façon fort aimable et courtoise, mais au
troisième ou quatrième échange, le ton changeait et
devenait carrément graveleux.

Depuis une semaine, elle correspondait régulièrement avec un homme de cinquante ans qui était le type
exact de ce qu’elle cherchait.

Ce soir-là, elle était comme d’habitude devant son
écran, lorsqu’un message était arrivé, le pseudo, « Gentleman », l’avait attirée, mais c’est plutôt le profil qui lui
avait plu. Homme, cinquante ans, las des aventures sans lendemain, cherche son double féminin pour se reconstruire. Le
texte du message était courtois, l’homme la vouvoyait :
Bonsoir, comment allez-vous ? Elle avait répondu très simplement que « bonsoir, elle allait bien et vous », puis les
messages s’étaient enchaînés les uns derrière les autres.
Ils avaient parlé de leurs vies passées, divorcés tous les
deux, lui avait une fille en province, qu’il ne voyait plus,
il était fonctionnaire, propriétaire de son appartement
sur Paris et d’une maison à la campagne, il aimait la
nature, les musées, les chats. Ce soir-là, Danièle s’était
couchée troublée et n’avait pas trouvé le sommeil facilement.

Depuis, chaque soir, elle attendait impatiemment que
« Gentleman » se connecte pour pouvoir chatter avec lui.
Peu à peu tous les deux se livraient – surtout Danièle –,
se dévoilaient et elle tombait sous le charme.

Ce soir, il lui avait donné son prénom, Alain. En
échange, elle lui avait transmis le sien. Il venait de lui
demander si elle souhaitait recevoir une photo de lui, ce
à quoi elle venait de répondre fébrilement oui, bien sûr.

La photo qui venait de s’afficher sur son écran allait
au-delà de ses espérances. Un visage carré surmonté de
cheveux gris argent coupés en brosse, dont le bronzage
faisait ressortir deux yeux d’un bleu profond. Mais ce qui
retenait le plus l’attention de Danièle, c’était le sourire
qui dévoilait des dents bien blanches et bien rangées.

– Oh, mon Dieu, dit-elle en croisant nerveusement
les mains sur ses genoux, il est trop craquant.

Ses doigts s’activèrent sur le clavier.

Vous êtes charmant, je vous envoie une photo, j’espère que vous ne serez pas déçu.

La photo était partie depuis quelques minutes déjà
quand le message arriva sur son écran :

Vous êtes très belle, j’aimerais beaucoup vous inviter à boire un verre. Pourquoi pas ce soir ? Il n’est pas
trop tard encore et nous pouvons profiter de la douceur
de cette belle soirée.

Danièle n’hésita qu’une fraction de seconde avant de
répondre oui, et le rendez-vous fut rapidement pris dans
une demi-heure en terrasse du « Margeride », place
d’Italie.

*
À l’autre bout de Paris, Josiane était déçue, son compagnon de chat, « Gentilhomme », un chirurgien de cinquante ans, avec qui elle discutait sur internet toutes les
nuits depuis maintenant trois jours, venait de mettre fin
à leur échange par un message laconique : Excusez-moi, je
dois partir, une urgence, à demain.

*
La sonnerie du téléphone vrilla les oreilles de Boris
Le Guenn. Il se retourna en heurtant du coude son
épouse Soizic qui maugréa dans son sommeil contre les
flics, les téléphones qui sonnent la nuit et les maris
brutaux.

Boris était commandant de police à la brigade criminelle, chef du groupe homicide du 36 quai des Orfèvres
depuis deux ans. Quarante-huit ans, breton par son père,
polonais par sa mère, il avait hérité des deux une stature
imposante, un mètre quatre-vingts pour cent deux kilos.
Sportif, il pratiquait le viet vo dao qu’il avait découvert
pendant son engagement chez les paras du 6e RPIMA de
Mont-de-Marsan où il avait passé cinq ans. Marié à Soizic,
quarante-cinq ans, fille de marin pêcheur du Guilvinec,
depuis dix-sept ans, ils avaient deux enfants, Marie, seize
ans, et Yann, treize ans, et habitaient une petite maison
rue des Bruyères à Sucy-en-Brie.

Il regarda l’écran digital du réveil : cinq heures trente.
Merde, pensa-t-il. Quand on s’est couché à trois heures,
après une soirée bien arrosée, il faut un temps d’adaptation pour comprendre ce qui se passe.

Les enfants étaient en vacances en Bretagne et Soizic
et Boris en avaient profité pour se retrouver un peu en
cette soirée du 14 juillet, même s’il était de permanence
tout le week-end et risquait à tout moment d’être appelé.

– Bon, tu décroches ? gémit Soizic, la tête enfouie
sous les oreillers.

La voix était respectueuse et Boris comprit tout de
suite que sa nuit était terminée :

– Bonjour, commandant, excusez-moi de vous
réveiller si tôt, on a un problème sur le 13. Un corps de
femme découvert dans une friche, rue Brillat Savarin.
C’est pas joli joli.

Il grogna plus qu’il ne répondit dans le combiné.

– Y’a la permanence de nuit ! C’est un homicide ?

– Ça en a tout l’air, commandant. Celui ou ceux qui
ont fait ça se sont déchaînés. Le brigadier de police
secours qui a découvert le corps en a vomi.

– L’avait qu’à faire postier, maugréa-t-il.

– Pardon ?

– Non, rien ! répondit-il en se rendant compte de l’incongruité de sa réflexion. Lui-même au début de sa carrière avait eu des réactions stomacales face à certains
spectacles pas très ragoûtants.

– Le proc’ a été avisé ?

– Oui, commandant, il se déplace. C’est pour ça que
les nuiteux m’ont demandé de vous appeler.

– Quel bon sens, ces nuiteux ! Rappelle-moi l’adresse.

Ses neurones se remettaient à fonctionner normalement et les automatismes revenaient au grand galop.

– Dans la friche en face de l’intersection de la rue
Brillat Savarin et de la rue Haller, sur le 13e arrondissement.

– Bien, j’arrive. On ne touche à rien, on avise l’IJ, la
police scientifique. Je suis là dans vingt minutes.

– Bien, commandant. Je transmets, c’est Gilbaud qui
est sur place.

– Ah, OK.

Le lieutenant Gilbaud était chef du groupe de nuit
depuis cinq ans et Boris avait entièrement confiance en
lui. Il savait que toutes les mesures conservatoires avaient
été prises et il laissa doucement retomber sa tête sur
l’oreiller en raccrochant le combiné.

– Qu’est-ce que c’était ? lui demanda Soizic, toujours
enfouie sous les oreillers.

– Du boulot, grogna-t-il. Il se tourna vers elle, souleva
les oreillers, lui déposa un baiser au coin des lèvres et lui
claqua les fesses de la main gauche.

– Et tu pars maintenant ? Je te revois quand ?

En bonne femme de flic, Soizic savait qu’un policier
connaît son heure de prise de service, mais jamais
l’heure de fin.

Il était déjà debout et se dirigeait vers la salle de bains.

– Je te tiens au courant.

– Fais attention à toi, surtout.

– T’inquiète, tu m’as encore sur le dos pour un bout
de temps.

– C’est malin !

*
L’air frais qui rentrait par la vitre ouverte de la Peugeot 307 gris métallisé lui faisait du bien, tout autant que
les deux comprimés effervescents qu’il avait avalés après
sa douche. Le bleu du gyrophare se reflétait sur les
façades des immeubles et donnait une lueur glauque à la
ville dans la lumière du jour naissant.

Il se regarda machinalement dans le rétroviseur et,
malgré les cernes et la barbe, il trouva qu’il avait bonne
mine, pour quelqu’un qui avait dormi deux heures.
Boris faisait attention à sa forme physique et il ne paraissait pas ses quarante-huit ans. Le cheveu poivre et sel
coupé court, un front large surmontant deux yeux gris
bleu et un nez mince et droit, la bouche était fine, le
menton volontaire, un cou puissant sur des épaules
larges lui conféraient une sorte d’aura, de force tranquille qui imposait le respect, tant à ses collaborateurs
qu’aux voyous qu’il côtoyait.

Boris sortit de l’autoroute Porte d’Italie et emprunta
la direction de la Poterne des Peupliers pour tourner à
gauche, dans la rue Brillat Savarin. La foule était maintenue sur le trottoir par des gardiens de la paix en uniforme. C’était une chose que Boris n’avait jamais bien
comprise. À n’importe quelle heure, une intervention
de police faisait sortir de nulle part des dizaines de personnes. Z’ont rien d’autre à foutre, se dit-il.

Il aperçut la silhouette filiforme de Gilbaud à l’entrée
de ce qui avait dû être le parking d’une entreprise de
transports, qui le salua de loin.

Il s’approcha.

– Salut, Bernard.

– Salut, Boris. Viens, c’est par là, dans le wagon de

chemin de fer qui est entreposé au fond, un ancien
wagon à bestiaux.
La friche se situait entre la rue Brillat Savarin et la rue
des Longues Raies. Tout le centre du terrain était occupé
par d’anciens entrepôts qui bordaient la voie ferrée de
ceinture, désaffectée. Tout le reste était à l’abandon, de
hautes herbes couvraient la plus grosse partie du terrain
et, sur la droite, s’ouvrait la bouche béante d’un tunnel.

– C’est pas fermé, ce truc-là ?

– Non, les mômes du quartier y viennent un peu traficoter. Ça fait longtemps que les grilles du porche n’existent plus et une entreprise de récupération entrepose du
papier en ballots derrière les bâtiments.

– C’est quoi, les immeubles qui sont au-dessus ?

– Tu vas rire, c’est la caserne de gendarmerie mobile
de la rue des Longues Raies. On arrive.

– C’est le wagon, là ?

– Oui, je te préviens, c’est pas beau !

Le wagon se trouvait le long du mur d’enceinte, au
fond du terrain à gauche, complètement à l’écart. C’était
un de ces vieux wagons à bestiaux en bois avec des clairvoies au ras du toit. La porte coulissante était entrouverte
et une sorte de lumière dansante provenait de l’intérieur.

Boris parcourut l’endroit du regard et resta interloqué un petit moment. Au fond, un corps de femme semblait flotter entre sol et plafond, dans la position du chuteur libre de parachutisme, pensa Boris.

Ses bras et ses jambes étaient retenus aux chevilles et
poignets par des cordes attachées aux barres du plafond.
Les bras étaient tendus, les jambes pliées au niveau des
genoux, la tête était rejetée en arrière et une plaie
béante s’ouvrait à hauteur de la gorge. Des mouches
commençaient à voleter autour. La nuque semblait brisée.

Le corps était couvert de plaies. Les seins étaient pratiquement détachés du torse, et le ventre ouvert du pubis
jusqu’au nombril découvrait les entrailles se déroulant
presque jusqu’au sol. L’odeur était épouvantable.

Sur le sol étaient disposées cinq bougies en cercle qui
éclairaient la scène d’une lueur fantomatique.

– Ouf ! Ben, mon vieux ! C’est sûr ! C’est pas un suicide. Les gars de l’IJ* et de la police scientifique sont là ?

– Pas encore.

– Bon ! Comment elle a été découverte ?

– C’est le brigadier de police secours qui est là-bas.

– Ah oui, le fragile du foie ! Remarque, ça peut se
comprendre. Bonjour. Le Guenn, brigade criminelle,
comment tu l’as découverte ?

Boris tutoyait toujours ses collègues quels qu’ils
soient. Issu lui-même du corps des gardiens de la paix, il
n’arrivait pas à vouvoyer les effectifs en tenue.

Le brigadier était plutôt petit, les traits tirés, le visage
très pâle du nuiteux en fin de tournée, marqué par les
stigmates de ce qu’il avait vu.

– On a été appelé à cinq heures par un riverain qui
promenait son chien sur le terrain. Il a vu de la lumière
qui venait du wagon et a pensé que c’était squatté par un
clochard qui faisait du feu. Un wagon a déjà brûlé, y’a
deux ans.

Il désignait une carcasse de wagon calcinée se trouvant un peu plus loin.

– Personne n’est rentré dans le wagon ?

– Personne, commandant. On a aussitôt appelé la criminelle. Tout est dans l’état où on l’a trouvé.

– Bien ! Tiens, il manquait plus que lui !

Boris désignait du menton un homme en costume
gris qui avançait vers eux, une serviette noire sous le bras,
la démarche hésitante, maigre, pratiquement aussi gris
que son costume, le cheveu clairsemé flottant au vent.
Monsieur Jonathan Peruchel, vice-procureur de la République au parquet de Paris.

– La Perruche dans ses bons jours, marmonna Boris à
l’intention de Gilbaud. Mes respects, monsieur le procureur.

– Ah, Le Guenn ! Et vous me faites déplacer pourquoi
aujourd’hui ? Un homicide, m’a-t-on dit ? Dans un
endroit comme celui-là, j’espère qu’il ne s’agit pas d’un
règlement de comptes entre dealers ?

La voix était haut perchée avec des intonations
criardes, le ton sec et cassant. Monsieur Peruchel n’aimait pas les policiers en général et Le Guenn en particulier. Il ne savait pas pourquoi, c’était physique, viscéral.

– C’est dans le wagon, monsieur le procureur, une
femme. C’est pas beau. L’IJ et la scientifique ne sont pas
encore là, on attend leur arrivée pour pénétrer, mais
vous pouvez regarder par la porte coulissante.

– Bien ! Voyons cela.

Peruchel s’approcha du wagon et pencha sa tête à
l’intérieur. Boris vit ses jambes flageoler, mais il se ressaisit rapidement et revint vers lui la main sur la bouche. Il
n’était même plus gris, diaphane. La voix était éteinte.

– Le Guenn, je saisis la criminelle de l’enquête, la
commission rogatoire sera sur le bureau de votre directeur dans la matinée. Je veux les rapports d’intervention
et vos procès-verbaux de transport, constatations, ainsi
que toutes les diligences prises dans la journée.

– Oui, monsieur le procureur.

Peruchel se dirigeait vers la sortie du terrain sous le
regard goguenard de Boris lorsqu’arrivèrent les services
de l’identité judiciaire et la police scientifique.

Boris les accompagna jusqu’au wagon et resta en leur
compagnie le temps qu’ils prennent les photos et effectuent des prélèvements. Ils avaient tous revêtu des combinaisons blanches, portaient des masques, des gants et
des bottines en tissu.

Les alentours du wagon furent soigneusement inspectés, sans rien apporter. Le sol était très sec en raison
de la canicule qui frappait la France, aucune trace ou
empreinte.

*
Boris avait appelé les membres de son groupe en renfort, même ceux qui étaient en repos. Il avait suffi d’un
coup de fil à Fred pour qu’elle rameute tout le monde
disponible en à peine une heure. Le chef avait besoin
d’eux et ils étaient tous là, même Fred.

Frédérique Belvet, dite Fred, quarante-cinq ans, capitaine de police à la brigade criminelle au groupe homicide depuis deux ans. Arrivée en même temps que Boris,
c’est lui qui l’avait fait venir. Ils avaient étudié ensemble
à l’école des gardiens de la paix, à Vannes, et avaient
beaucoup de sympathie l’un pour l’autre. Certains
disaient même que Fred était amoureuse de Boris, en
tout cas elle lui était indispensable. C’était son numéro
deux, elle s’occupait de tout le côté administratif du
groupe : gestion du personnel, transmission des procédures et respect des délais lorsqu’il y en avait. C’était une
grande et belle femme, le cheveu auburn, les yeux verts.
Elle était mariée et avait deux enfants. Elle ne sortait pratiquement plus sur le terrain sauf lorsqu’il fallait « filocher » quelqu’un. Fred était la reine de la « filoche »,
capable de suivre un suspect toute une journée sans qu’il
s’en aperçoive, sans jamais gueuler ni fatiguer.

Boris distribuait les tâches à ses effectifs.

– Marc et Dédé, enquête de voisinage rue Brillat Savarin, trouvez-moi quelqu’un qui a vu ou entendu quelque
chose.

• Céline, t’emmènes le promeneur de chien au service, audition, essaye de lui faire se rappeler le moindre
détail.

• Mike et Joël, vous allez chez les « cruchots », rue des
Longues Raies. Voyez avec le chef de corps si vous pouvez
interviewer les occupants des appart’s donnant de ce
côté. Quelqu’un a peut-être vu quelque chose. S’il y a un
souci, on fera une réquise.

• Guillaume, tu récupères au 13 les effectifs de la
police secours, tu les emmènes au service ou tu les auditionnes sur place, tu vois avec les collègues de la DPJ*
s’ils peuvent te laisser une bécane. Prends Stéphane avec
toi.

Le responsable du groupe de police scientifique s’approcha de Boris.

– On a terminé, commandant, on n’a rien, pas une
empreinte, pas un mégot de clope, les fringues de la
femme ont disparu et elle ne porte aucun bijou. Les
bouts des doigts ont été coupés, il ne nous reste que les
dents pour une éventuelle identification. On vous en
dira plus après l’autopsie. Apparemment, elle a été violée. La cause de la mort est due à la section des veines
jugulaire et carotide. Toutes les autres blessures ont été
faites post-mortem, avec ce qui semble être une arme
blanche à double tranchant, qui a aussi servi à l’égorger.
Mon avis, c’est que le ou les types qui ont fait ça sont des
sacrés petits vicelards. On dirait qu’ils ont fait le ménage.
À part le sang sur les parois du wagon qui prouve qu’elle
a été tuée ici, on n’a rien, pas une empreinte, ni même
une trace de pas. On fait envoyer le corps à l’IML*.

– Merci, les gars, autopsie cet après-midi ? Je vous
enverrai quelqu’un.

– Oui, commandant, et notre rapport dans la foulée.

– Bien. Nathalie, Seb, vous me fouillez toutes les poubelles aux alentours, sans oublier celles qui sont dans les
locaux des immeubles. Au besoin, voyez avec les gardiennes, on cherche des fringues, des trucs tachés de
sang. Ça m’étonnerait que ça donne quelque chose, mais
on ne laisse rien au hasard. Fred, tu restes avec moi, on
attend le départ du corps pour l’IML. Allez, action.

Le soleil commençait à être haut dans le ciel et la chaleur se faisait à nouveau sentir après la relative fraîcheur
de la nuit et du petit matin. À l’entrée de la friche, des
curieux se massaient, retenus par les policiers en tenue.
Il y avait du monde à toutes les fenêtres. Deux voitures
aux couleurs de chaînes de télévision nationales venaient
de stationner dans la rue.

Le corps avait été enveloppé dans une bâche noire
fermée par une fermeture éclair. Il était transporté sur
une civière pour être déposé dans le fourgon des services
médico-légaux.

– On met les scellés sur le wagon ! Je veux des effectifs
de police pour le garder, et d’autres pour interdire l’accès au terrain jusqu’à nouvel ordre. Fred, tu t’en
occupes, tu vois avec le lieutenant d’arrondissement.

– OK, boss.

– M’appelle pas boss.

Il appela son directeur, le commissaire divisionnaire
Marcel Marchand, sur sa ligne directe pour lui rendre
compte. La communication fut brève et concise, les deux
hommes se connaissaient et s’appréciaient mutuellement, la confiance était réciproque.

Fred avait mis en place la garde du terrain et posé les
scellés sur le wagon.

Ils quittèrent les lieux, direction 36 quai des Orfèvres.

*
Comme tous les ordinateurs domestiques, celui de
Danièle n’était pas verrouillé par un mot de passe. Il suffit à l’homme de l’allumer et, sur l’écran, apparurent
deux icônes, l’une avec la photo d’un jeune homme,
l’autre avec celle de Danièle. Il cliqua dessus et ouvrit sa
session. Un fond d’écran représentant un bateau toutes
voiles dehors s’afficha, ainsi que tous les raccourcis du
bureau.

Il cliqua sur 
poste de travail, puis sélectionna disque dur
et  format. Une fenêtre apparut, lui demandant s’il était
sûr de vouloir formater le disque dur et que toutes les
données seraient perdues.

Il sélectionna ensuite tout simplement « OK » et,
après quelques secondes, l’unité centrale se mit à crépiter.

Il resta assis devant l’écran et attendit.
Vingt minutes après, l’écran devint tout noir et un
petit bip se fit entendre.

Il éteignit l’unité centrale, puis vérifia ensuite qu’il
n’avait pas laissé de traces dans l’appartement.

Un coup d’œil dans le judas de la porte afin de s’assurer qu’il n’y avait personne dans le couloir, il ressortit
après avoir enlevé sa coiffe et ses chaussons stériles qu’il
rangea dans sa sacoche, regagna la rue sans avoir croisé
âme qui vive. Il ôta ses gants en plastique, les roula et les
mit dans sa poche.

Il traversa la rue de la Glacière, emprunta la rue Léon
et Maurice Nordmann, puis la rue des Tanneries où il
récupéra un Renault Espace en stationnement.

*
– Salut, Charles. Alors, ces congés ? T’es pas trop
bronzé, t’as dû faire les caves du Médoc au lieu des
plages d’Arcachon !

– Connard, tu sais bien que je bois pas et j’étais pas à
Arcachon, mais à Lacanau, et il faisait trop chaud pour
cuire sur la plage. Revenir me fait chier et quand je vois
ta gueule, je me dis vraiment que j’aurais dû rester là-bas.
Enfin, plus que deux ans à tirer, et vive la retraite.

Charles Katypov était sous-brigadier au commissariat
du 13e où il avait été affecté en 1981 à sa sortie d’école.
Ancien militaire, il avait bénéficié des emplois réservés
lorsqu’il avait quitté l’armée à vingt-neuf ans. Âgé de cinquante-deux ans, grand, mince, le cheveu gris, les yeux
marron, célibataire, plutôt secret, il était apprécié de ses
collègues et de ses supérieurs, et l’échange qu’il venait
d’avoir avec un gardien de la paix était tout simplement
amical, même si les termes employés étaient plutôt gras.

Il louait sur le 13e un petit appartement, avenue des
Gobelins, à deux pas du commissariat. Ce côté pratique
faisait qu’il n’avait jamais souhaité être muté ailleurs. De
toute façon, il n’aimait pas le changement et partait du
principe que, quand on est bien quelque part, inutile
d’aller chercher ailleurs.

Il reprenait son service après quinze jours de congés
passés à Lacanau dans sa petite maison qu’il avait achetée en 1985. On lui avait offert pour cette maison des
ponts d’or, mais il était tombé amoureux de la région et
il ne la vendrait pour rien au monde.

Il ouvrit son armoire métallique située comme toutes
celles des hommes au troisième sous-sol. De son sac, il
extirpa son uniforme, sorti la veille du pressing et entreprit de se mettre en tenue pour sa prise de service de
quinze heures qui l’amènerait jusqu’à vingt-trois heures
trente.

Un petit café pris sur le pouce à la cafétéria du poste
et il se dirigea vers la salle d’appel pour connaître son
service.

– Bonjour, Charles, vous allez bien ? Ces congés, bien
passés ?

– Mes respects, major, je vais bien et mes congés, trop
courts comme tous les ans. Et vous, ça va ?

– Très bien, Charles, j’ai une bonne nouvelle pour
vous, vous êtes sur la liste des promus au grade de brigadier, dans le cadre de la réforme des corps. Y’a plus qu’à
attendre la date de nomination.

– Ah oui ? Il va falloir changer de service ?

– Non, vous serez nommé sur place.

– Parfait, ça m’ennuierait de quitter le 13, ou même
ma brigade.

– J’ai aussi une mauvaise nouvelle, il y a eu un homicide sur le 13, la nuit dernière, rue Brillat Savarin, dans
la friche des anciens entrepôts SERNAM. Une femme
retrouvée dans un wagon désaffecté. La criminelle a
demandé la garde du wagon et du terrain jusqu’à nouvel
ordre. Vous faites la relève avec le TC 507. Je vous ai mis
quatre gars. Je vous ferai relever tôt par les nuiteux. Allezy maintenant.

– Bien, major. On y va, les gars.

*
Dans les bureaux du groupe homicide, sous les toits,
l’effervescence était à son comble. L’après-midi était
longue et chaude, la clim’ refusait obstinément de fonctionner et la température devait flirter avec les quarante
degrés. Ce qui faisait une moyenne avec l’hiver où le
chauffage se montrait plus que capricieux et le thermomètre ne dépassait jamais le chiffre 15.

Les ordinateurs chauffaient dans tous les boxes. Les
auditions, procès-verbaux de constatations, enquêtes de
voisinage, recherches au fichier des personnes disparues,
s’entassaient sur le bureau de Boris, classés par ordre,
derrière le procès-verbal de saisine. La commission rogatoire de Peruchel était arrivée et les actes d’enquête pouvaient s’enchaîner, mais il fallait se rendre à l’évidence :
il n’était pas possible dans l’immédiat d’identifier la
femme du wagon.

Guillaume Fares, lieutenant au groupe homicide,
avait assisté à l’autopsie et en faisait le compte rendu à
Boris, en attendant le rapport du médecin légiste. La
femme, européenne, âgée de cinquante ans environ
avait été violée puis égorgée par un droitier avec une
arme à double tranchant, style dague de commando.
L’heure de la mort était fixée à trois heures. Les blessures à la poitrine, à l’abdomen et aux mains, avaient été
faites post-mortem avec la même arme. Les cordes ayant
servi à l’attacher au plafond du wagon pouvaient avoir
été achetées dans n’importe quelle grande surface de
bricolage. Aucune trace de sperme, aucune empreinte.
Des examens toxicologiques allaient être effectués ainsi
qu’un moulage des dents qui serait transmis à tous les
cabinets dentaires de France.

Les procès-verbaux et rapports qui arrivaient sur son
bureau allaient dans le même sens. L’homme qui promenait son chien n’avait rien vu. Aucun riverain n’avait
rien vu ni entendu, même son de cloche pour les gendarmes mobiles de la rue des Longues Raies. La fouille
des poubelles dans un rayon de cinq cents mètres s’était
révélée infructueuse. Le ou les auteurs de ce crime particulièrement affreux s’étaient volatilisés et n’avaient
laissé aucune trace. Un cauchemar pour un flic.

Une demande avait été envoyée à toutes les prisons
de France afin de définir si un délinquant sexuel n’aurait
pas été libéré récemment.

Le mode opératoire avait été rentré dans l’ordinateur
central de la PJ qui crachotait en recherchant des faits
similaires, sans résultat pour l’instant.

Une fiche de recherches, avec une photo retouchée,
sur laquelle la femme avait l’air de dormir, avait été
envoyée par télécopie à tous les commissariats de France.

Il n’y avait plus qu’à attendre... et espérer.
Boris regarda sa montre et crut rêver : vingt-trois
heures quarante-cinq.

– Putain, j’ai pas vu la journée passer.

Il sortit de son bureau et gueula dans le couloir :

– On se retrouve tous pour bouffer chez Ben.

Ben était un ami de Boris qui tenait un restaurant,
« L’Époque », dans le quartier Mouffetard et ils s’y
retrouvaient souvent lorsqu’ils finissaient tard.

Un coup de fil à Soizic à qui il laissa un message sur
le répondeur, et ils prirent tous la direction de la rue du
Cardinal Lemoine.

*
Allongé sur son lit, nu, dans le noir, les yeux grands
ouverts rivés au plafond, Bogdan rêvait tout éveillé. Il se
retrouvait des années en arrière, sergent au 1er régiment
étranger parachutiste, en mission dans un pays
d’Afrique. Une de ces missions qui n’ont jamais existé,
pour défendre les intérêts de la France. Il avait dans le
nez l’odeur de la poudre et dans la bouche le goût du
sang. Il entendait les cris des enfants qui s’enfuyaient, il
voyait les corps des hommes, des rebelles, qui avaient été
abattus par son groupe.

Ils avaient violé et torturé les femmes pour leur faire
dire où se cachaient les autres, puis le lieutenant lui avait
ordonné :

– Bogdan, on laisse personne derrière nous, aucune
trace, nettoie-moi tout ça.

Il revoyait sa main droite tachée de sang, prolongée
par la dague, les gorges tranchées les unes derrière les
autres et puis le bruit et l’odeur du lance-flammes pour
nettoyer, désinfecter, comme ils disaient.

Entendre dans son rêve ce prénom le replongeait
encore plus loin... Il avait huit ans et attrapait des grenouilles dans la mare, derrière la datcha de son père à
Petrovskaïa, puis il leur coupait les pattes, remettait le
buste des bêtes à l’eau et s’amusait à les voir se noyer.

– Bogdan, ne sois pas cruel.

La voix de son père était tellement présente, il pouvait même sentir son haleine chargée de vodka et la morsure des coups de ceinturon sur son dos. Il entendait
aussi les cris de sa mère, la nuit, quand son père ivre mort
la battait, la violait, puis la rebattait encore. Sa mère, qui
avait fini par se suicider pour échapper définitivement
aux violences de son père. Ce père dont la mort étrange,
noyé dans la mer Noire, quelques années plus tard, lui
vaudrait de fuir son pays et de se retrouver légionnaire
en Afrique.

La nuit dernière, dans le wagon à bestiaux, il avait
retrouvé cet état d’excitation extrême, le goût du sang
dans la bouche, la chaleur dans le bas de son corps et
une idée s’imposait à lui ! Il fallait qu’il recommence,
maintenant, tout de suite, sans attendre, le besoin se faisait impératif et taraudait son esprit.

Depuis la mort de Martha, sa compagne, d’une
putain de maladie, ses rêves africains étaient revenus, de
plus en plus fréquents, de plus en plus présents, de plus
en plus réels. Il les avait repoussés pendant presque un
an, mais hier soir il était passé à l’acte avec méthode et
discipline comme on lui avait appris au 1er REP où son
instructeur n’avait fait qu’extérioriser un penchant naturel chez Bogdan, pour la torture et le meurtre

Il se redressa sur son lit, brusquement, d’un coup.

– Nitchevo...

*
Depuis une heure, Josiane pianotait sur son clavier,
répondant machinalement à ses différents correspondants, son shar peï, Yoda, à ses pieds. Le chien était sa
seule distraction depuis six mois qu’elle était veuve. Avec
Jean, ils étaient restés mariés vingt-deux ans mais
n’avaient pu avoir d’enfants et puis, il l’avait quittée, sans
crier gare, un soir, en descendant la poubelle. Il s’était
écroulé dans l’escalier. C’est la gardienne qui l’avait
trouvé. Le médecin avait simplement dit « crise cardiaque », d’un ton laconique.

Josiane avait été inconsolable pendant deux mois et
puis elle s’était ressaisie. Quarante-cinq ans, grande,
mince, plutôt bien foutue, blonde aux yeux bleus, à
l’abri financièrement, grâce à la pension de Jean, militaire de carrière dans l’armée de l’air. Elle n’avait pas
besoin de travailler et était, de plus, propriétaire de son
appartement, un F3 au troisième étage du 36 rue de Pelleport dans le 20e arrondissement. Elle s’était donc inscrite dans un club de gym, un club de peinture, et avait
intégré une troupe de théâtre qui montait et produisait
des saynètes, dans des petites salles de Paris et banlieue.

C’est au cours de ces activités qu’elle avait entendu
parler d’internet et du chat.

Elle avait donc acheté un ordinateur, s’était abonnée
auprès d’un opérateur et, après quelques tâtonnements,
était arrivée à se connecter à 246 chat. Depuis, pratiquement tous les soirs, elle discutait sur la toile.

Elle était en train de répondre à un jeune homme de
vingt-trois ans, qui voulait l’inviter en boîte de nuit, d’aller jouer aux billes avec ses copains, quand un message
s’afficha sur son écran.

Un ami, Gentilhomme, vient de se connecter.

Elle se connecta aussitôt avec lui, cela faisait trois
jours qu’ils chataient ensemble jusque tard dans la nuit.
Elle n’avait jamais rencontré sur le net et même dans la
vie un homme aussi poli, courtois et attentif. Elle savait
de lui qu’il était chirurgien, qu’il avait cinquante ans,
qu’il était divorcé et, la veille, il avait dû interrompre une
discussion avec elle en raison d’une urgence.

Bonsoir, quel plaisir de vous retrouver. Comment
s’est passée votre opération ?

Bonsoir, je suis moi aussi heureux de vous retrouver. L’opération s’est bien passée, une péritonite aiguë
qu’il a fallu opérer à chaud. Très délicat, il faut faire
preuve de beaucoup de méthode. Mais assez parlé travail. Comment allez-vous ?

Josiane répondit qu’elle allait bien, elle caressait nerveusement Yoda qui soupirait de bien-être, la tête sur ses
genoux.

Comment pourrais-je me faire pardonner de vous
avoir abandonnée hier soir ? Je vous envoie une photo ?
Nous ne nous connaissons pas, sauf par écrit.

C’est une bonne idée, je vous en envoie une aussi.
Seulement si la mienne vous convient.

Qu’est-ce qu’il est gentil, pensa Josiane.

La photo venait de s’afficher sur l’écran, et Josiane se
dit que, décidément, elle avait beaucoup de chance. Non
seulement il était gentil, mais en plus très beau. Ces cheveux gris, ces yeux bleus, mais surtout ce sourire. Elle lui
envoya aussitôt une de ses plus belles photos.

Vous êtes magnifique ! Connaissez-vous la place
d’Italie ?

Oui, bien sûr, pourquoi ?

Que diriez-vous si j’osais vous inviter à boire un
verre au café « O’Jules » dans... disons, une heure ?

Oh là là ! pensa Josiane, qu’est-ce que je fais ? C’est
quand même rapide. Bof, je risque pas grand-chose, on
boit un verre dans un bar, y’aura plein de monde.
Avec plaisir.

Voulez-vous que je vienne vous chercher quelque
part ?

Non merci, j’ai ma voiture.

Josiane ne tenait pas à donner son adresse à un
inconnu.

À tout de suite, je m’appelle Georges.

Moi, c’est Josiane, à tout de suite.

Le temps d’éteindre l’ordinateur, de se refaire une
beauté, de donner quelques croquettes à Yoda, de fermer la porte et Josiane s’engouffrait dans l’ascenseur,
direction le troisième sous-sol pour récupérer sa voiture.

*
Boris et tout son groupe étaient rentrés au 36 quai des
Orfèvres. Il avait envoyé la moitié des effectifs se reposer,
prise de service à six heures le lendemain et faisait le
point avec le restant de l’équipe. Aucun délinquant
sexuel n’avait été libéré récemment, aucun fait similaire
n’avait été relevé en France, la réponse d’Interpol arriverait plus tard.

– Bien, on est toujours dans l’impasse.

– On fera plus rien de positif maintenant, on est tous
crevés, il est deux heures du mat’, je pense que le mieux
est d’aller se coucher, et demain il fera jour, lui répondit
Fred.

– Oui, tu as raison. Bon, allez, pour tous, prise à sept
heures demain matin, on va tout éplucher à nouveau.

– Y’a quelqu’un à ramener ? Fred, t’es en bagnole ?

– Oui, t’inquiète, Guillaume était à pied, mais il
prend le sous-marin.

– OK, alors, bonne nuit à tous, et à demain de bonne
heure, de bonne humeur.

Vingt minutes après, Boris rentrait chez lui, avalait
rapidement un yaourt devant la porte du frigo et, après
une bonne douche, se glissait dans le lit, sans réveiller
Soizic qui dormait à poings fermés.

Malgré la fatigue, il eut du mal à s’endormir.
À cinq heures trente, la sonnerie du réveil le tira de
son sommeil, complètement hagard. Il avait l’impression
d’avoir dormi cinq minutes.

– T’es là ? T’es rentré à quelle heure ? bougonna Soizic.

– Tard, ma chérie et je repars tôt, rendors-toi !

Il lui claqua une bise sur la joue en lui ébouriffant les
cheveux et s’extirpa du lit.

– C’était quoi, l’appel d’hier matin ?

– Un homicide bien gore, pas le genre de truc qu’on
raconte à une jolie p’tite nana comme toi.

– J’suis pas une p’tite nana, mais TA femme et LA
mère de TES enfants, OK ! Et j’aime bien savoir ce
que tu fais, si tu risques quelque chose, et pas
attendre comme une pauvre potiche qu’on vienne
m’annoncer qu’il t’est arrivé malheur. Tu peux le
comprendre, ça ?

Elle était assise sur le lit, les yeux humides, l’air vraiment en colère.

– Monsieur part à cinq heures du mat’, rentre à je
ne sais quelle heure, pas un coup de fil de la journée,
rien. Je te rappelle que j’ai un portable sur lequel on
peut laisser des messages. Je sais que ton travail est
particulier, que tu peux pas avoir d’horaires fixes,
mais merde, un p’tit coup de fil dans la journée,
même tout p’tit, pour me dire que tu vas bien, c’est
possible, ça ?

Boris vint s’asseoir à côté d’elle et la prit dans ses bras.

– Je suis désolé, ma puce, mais c’est vraiment une sale
affaire. Je t’ai appelée à vingt-trois heures quarante-cinq.
Je sais, c’est tard, mais je finis par croire que tu es habituée depuis le temps, et puis… merde, je te demande
pardon.

– À vingt-trois heures quarante-cinq, je dormais. Tu
vois, tu fais plus attention à moi. « T’es habituée, ma chérie, depuis le temps », fit-elle en le mimant. Ben oui, je
suis habituée, mais plus ça va, plus je m’inquiète et j’ai
hâte que tu sois à la retraite. Je te demande pardon de
m’être énervée comme ça, mais je tiens à toi.

Ils s’embrassèrent et Boris eut du mal à s’arracher à
ses bras.

– Il faut que j’y aille, appelle-moi, toi, si tu t’ennuies.

– Si je m’ennuie ! Je te rappelle que je travaille au Trésor Public, de neuf heures à midi et de quatorze heures
à dix-sept heures trente, qu’en rentrant, j’ai mon boulot
de mère et de femme au foyer qui m’attend. Alors, non,
je ne m’ennuie pas. Je m’inquiète. Tu saisis la nuance ?

Boris resta planté devant le lit.

– On peut remettre la dispute à une date ultérieure,
parce que là, faut vraiment que j’y aille.

Il éclata de rire en revenant la prendre dans ses bras.

– Excuse-moi, je suis bête, je t’aime comme tu es.
Allez, file, mais tu ne couperas pas à la dispute.

Elle éclata de rire également.

– Je t’appelle, mais ce serait bien que tu y penses
aussi.

* 

Quand il arriva au 36 quai, tout le monde était déjà
sur le pont.
– Ça va, boss ? T’as une sale tête, t’as l’air de mauvais
poil.

Fred avait tout de suite remarqué que quelque chose
ne tournait pas rond.

– M’appelle pas boss. Tu sais que ça me fout en
rogne. Y’a du nouveau ou quoi ? Vous êtes pas là pour
faire des photos, alors on arrête de couver la machine à
café, personne va la voler. On retourne sur les lieux, on
essaie encore de trouver des témoins. On épluche toutes
les fiches des personnes disparues, on se bouge, quoi !
Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai du noir sur le nez ? Arrêtez de me
dévisager comme ça. Vous avez des jambes, au bout de
vos jambes, vous avez des pieds ! alors, action !

Il s’engouffra dans son bureau sous l’œil médusé de
tous et se retourna.

– Fred, fais-moi penser dans la journée à appeler Soizic. Elle est pas bien en ce moment.

Il referma la porte.

– Qu’est-ce qui lui arrive ? Je l’ai jamais vu comme ça,
constata Guillaume.Il s’est engueulé avec maman où
quoi ?

Fred l’arrêta d’un geste.

– Le problème, c’est que t’es pas marié, tu peux pas
comprendre que, parfois, les conjoints des flics, femmes
ou hommes, je sais de quoi je parle, ils pètent un câble.
On a des horaires à la con, les jours de congés qui sautent, les vacances qui sont remplacées par un coup de sifflet bref. Ils ont un peu l’impression de passer au second
plan. Alors, au boulot, tout le monde, et vous inquiétez
pas pour le coup de gueule de Boris, ça dure jamais longtemps. Allez, l’incident est clos.

*
Bogdan pestait en descendant la rue Pelleport. Il
avait ramené la voiture de Josiane dans son parking, puis,
comme pour Danièle la veille, il était monté à l’appartement faire le ménage sur l’ordinateur. Mais il y avait eu
un problème, un cas non conforme comme on disait au
1er REP.

Il était entré dans l’appartement, s’était approché de
l’ordinateur pour l’allumer quand, tout à coup, il avait
ressenti un choc à la cheville puis une douleur aiguë au
niveau du mollet. Un chien, un putain de shar peï, l’avait
mordu. Il l’avait envoyé bouler mais ce con de clebs
devait se prendre pour un pit bull, il était revenu à la
charge en grognant et aboyant rageusement. Rien de tel
pour alerter les voisins dans cette petite résidence. Alors,
il l’avait séché. D’un coup de pied, bien placé, juste derrière l’oreille droite. Il était tombé, raide, en émettant
juste un couinement.

– Putain de clébard, elle m’en avait pas parlé, la
salope. Putain de clébard.

Il était allé jeter un coup d’œil par le judas. Apparemment personne n’avait entendu le chien gueuler. Il
avait donc nettoyé l’ordinateur, puis mis l’animal dans
trois sacs en plastique trouvés dans la cuisine. Il l’avait
jeté dans la poubelle, en forçant un peu et avait refermé
le couvercle, puis avait ensuite passé toutes les pièces au
peigne fin pour être sûr de ne pas avoir laissé de traces,
avant de quitter l’appartement.

– J’aime pas ça, putain de clébard !

Son mollet le brûlait, il l’avait pas loupé ! Il bouillait.

– Me faire bouffer par un clebs, j’y crois pas, merde !

Il prit la rue de Bagnolet et s’engouffra dans le métro.
Il fallait qu’il aille récupérer sa bagnole rapidement. Il
remonta discrètement la jambe de son pantalon.

– Merde ! Le con de clebs !

Le mollet était bien entamé en quatre endroits, des
plaies profondes saignantes, mais Bogdan s’en foutait.
Ce qui le faisait gueuler, c’était le morceau de pantalon
de treillis qui manquait, gros comme une pièce de cinquante francs, d’accord, mais il manquait !

– Putain de merde, j’ai pas vu ce bout de futal. Devait
être accroché à un croc du chien, faut que je retourne làbas. Non ! Calme-toi.

Il prit une profonde inspiration, posa sa tête dans ses
bras, pendant cinq minutes.

Le métro arrivait, il releva la tête, il avait la solution.

D’ici qu’ils trouvent le clebs, il sera pourri et ils pourront rien tirer du bout de tissu.

Il grimpa dans la rame en boitillant.

Rentré chez lui, dans son petit deux-pièces sous les
toits, il entreprit de désinfecter les plaies et de les
recoudre. Il avait appris à faire ça. Deux points de suture
à chaque morsure. Des gouttes de sueur grosses comme
le pouce lui perlaient au front. Quand il eut fini, il se
laissa aller en arrière sur son lit et s’endormit comme
une masse, avec néanmoins une boule dans l’estomac.

*
Les réponses d’Interpol étaient tombées sur les téléscripteurs. Aucun fait similaire en Europe dans les deux
ans passés, aucune libération de délinquant sexuel
notoire.

Par contre les examens toxicologiques de la victime
laissaient apparaître une grosse quantité de GHB dans le
sang. La drogue du viol, utilisée en boîte de nuit par des
petits malins. La victime peut bouger normalement.
Juste un peu hagarde, elle est consentante pour tout
mais surtout, le lendemain, elle ne se souvient de rien.

Elle avait bu de l’alcool avant d’être assassinée. Une
margarita, d’après le légiste. L’absorption avait eu lieu
vers vingt-trois heures trente/minuit. C’est sûrement à ce
moment-là que le meurtrier l’avait droguée. Ensuite, il
l’avait emmenée dans le wagon sans qu’elle oppose de
résistance et ne se rende compte de rien.

Boris avait réuni toute son équipe. Ils faisaient le
point, il était pas loin de midi.

– Ils ont pas dû boire loin du lieu du meurtre. Donc
une équipe visite les bars du 13 avec la photo de la victime. Prenez contact avec le service des débits de boissons du commissariat d’arrondissement. Je pense qu’il
faut se cantonner aux bars importants où il y a du
monde. Le ou les types ont dû vouloir passer inaperçus.
On insiste sur le fait qu’en sortant, la femme devait avoir
l’air un peu saoule. Allez, action !

Guillaume, qui assurait la permanence au téléphone
et téléscripteur, déboula dans le bureau :

– Boris, il a remis ça ! Une femme sous le chantier de
la rue Watt, sur le 13 à nouveau. Même topo, égorgée,
pas mal de blessures post-mortem sur le corps, et des
bougies.

– Merde ! Tu vas sur place avec trois gars, je préviens
Marcel. Tout le monde est avisé ?

– Oui, le proc’, l’IJ, un périmètre de sécurité a été établi.

– Vas-y, je vous rejoins.

* 

Le commissaire divisionnaire Marcel Marchand faisait grise mine.
– Un tueur en série, à Paris, en plein mois de juillet ?
Vos congés en août sont compromis, Le Guenn. Vous en
êtes où dans vos investigations ?

– On sait que la première victime a été droguée au
GHB et qu’elle a consommé une margarita avant d’être
assassinée. Maintenant, avant de parler de tueur en série,
il faut être sûr, patron ! Tout prête à y croire, mais il ne
s’agit peut-être que d’une coïncidence.

– Les coïncidences, j’y crois pas. Deux femmes, sur le
13. Au fond de vous, Le Guenn, vous pensez comme
moi ?

– J’attends les constatations et ensuite, les résultats de
l’autopsie et des examens toxicologiques. Il faut pas
s’emballer.

– Bien ! Allez rejoindre vos gars, et tenez-moi au courant. Ce matin dans les journaux, il n’y avait qu’un petit
article. Un corps de femme découvert dans un wagon
désaffecté sur le 13. Mais demain ? Et aux journaux télévisés ? Vous connaissez les journalistes. Ils extrapolent
rapidement, ils vont pas attendre les résultats des examens, eux. Alors, des infos, et rapidement, Le Guenn.

– Oui, patron, comptez sur moi.

– Je sais, Le Guenn, je sais.

*
La rue Watt est située dans le nouveau quartier de la
BNF qui est un immense chantier. Des bâtiments à usage
d’habitation et de bureaux poussent partout, de nouvelles rues émergent de nulle part, mais surtout, sous ces
constructions, s’étale un immense réseau de futures galeries techniques, parkings et autres vides sanitaires.

C’est là, dans un de ces immenses sous-sols, accessible
depuis la rue Watt, que le corps avait été découvert par
un ouvrier qui y entreposait des palettes.

Les poteaux qui soutenaient les constructions faisaient ressembler cet endroit à une monstrueuse cathédrale moderne.

La lumière bleue des gyrophares accentuait cette
impression. Le monde qui s’activait sur place, le commissaire d’arrondissement s’était déplacé avec tout son
état-major, donnant l’impression que l’on célébrait un
culte étrange dévolu à la divinité du béton armé.

Le corps, nu, était assis contre une palette, les bras
ballants, les jambes écartées. La gorge était tranchée, le
buste et l’abdomen étaient lacérés de blessures profondes et le bout des doigts était sectionné. Six bougies
étaient disposées autour.

D’après les techniciens de la police scientifique, la
femme avait été violée, les blessures avaient été occasionnées par une arme à double tranchant. Le sol en béton
n’avait livré aucune trace et, comme pour la rue Brillat
Savarin, seules des traces de sang sur les poteaux environnants étaient visibles. Pas un vêtement. Rien.

– Eh bien, commandant, j’ai l’impression qu’on a
affaire à un récidiviste.

Le technicien de la police scientifique s’adressait à Le
Guenn qui avait envoyé son équipe ratisser le sous-sol à
la recherche d’éventuels témoins et indices. C’était le
même fonctionnaire qui était intervenu la veille.

– J’en ai aussi l’impression. C’est Marcel qui va être
content.

– Pardon ?

– Non, excuse-moi. Une réflexion personnelle...

– On a terminé. Vous pouvez faire enlever le corps,
autopsie cet après-midi. Il était bien, le p’tit gars que vous
avez envoyé hier, il a pas vomi.

– On le renverra alors. Je veux les résultats des examens toxicologiques le plus rapidement possible.

– Oui, commandant.

Le procureur de la République, Peruchel, était passé
avant l’arrivée de Boris. Il n’avait pas manqué de faire
remarquer à Guillaume que la place d’un chef de groupe
était sur le terrain et pas dans un quelconque bureau,
même si c’était celui du directeur.

Boris se dirigea vers le commissaire d’arrondissement.

– Bonjour, patron. Le Guenn, brigade criminelle, il va
falloir faire garder les lieux. Combien de temps ? Je ne
sais pas encore.

Boris n’aima pas le regard condescendant qu’il lui
adressa.

– Bien sûr, monsieur, voyez cela avec le lieutenant de
brigade. Nous y allons.

Il lui désignait un officier en tenue qui se trouvait un
peu plus loin.

Boris n’aimait pas ces types, carriéristes, qui n’avaient
aucune considération pour leurs subalternes, sauf quand
cela les arrangeait ou servait leurs intérêts. Il s’adressa au
lieutenant :

– Salut. Le Guenn, brigade criminelle, il faudrait que
tu fasses garder les lieux. Personne ne pénètre ici jusqu’à
nouvel ordre. S’il faut, on arrête les chantiers.

– Bien, commandant.

Le corps était emporté dans une bâche noire, direction l’IML. Boris ressentit à ce moment-là une grande lassitude.

La voix de Fred lui parvint comme dans un
brouillard.

– Profites-en pour appeler Soizic, t’as cinq minutes.

*
Tout le monde était rentré au 36 quai où ils avaient
mangé un sandwich sur le pouce.

Les photos des deux victimes étaient affichées aux
murs de la salle de briefing, les ordinateurs crépitaient,
la chaleur était toujours aussi insoutenable. Les
recherches d’indices n’avaient rien donné, on avait l’impression que les deux corps étaient arrivés sur les lieux
de leur découverte par magie. Une pensée traversa l’esprit de Boris, venant d’une série télé de son enfance, et
le fit sourire. – Téléportation, capitaine Kirk.

Il avait appelé Soizic. Elle n’avait pas trop apprécié la
probabilité de partir seule au Guilvinec au mois d’août.
Décidément, il ne couperait pas à la dispute.

Pour l’instant, il faisait face au commissaire divisionnaire Marchand.

– Je vous l’avais dit, Le Guenn, le dernier flash info de
RTL est clair : tueur en série sur le 13, deux femmes
retrouvées assassinées en deux jours, l’enquête piétine.
Le ministre veut être tenu personnellement au courant
des investigations, heure par heure. Dès que ça devient
médiatique, il est là, hein ! Je vous fais pas de dessin. C’est
votre échelon fonctionnel qui se joue sur cette affaire, Le
Guenn. On se connaît suffisamment tous les deux pour
que je vous parle franchement. La politique est partout,
tout est bon pour que les présidentiables fassent leur
show. L’opinion publique, c’est tout ce qui les intéresse,
hein ! Si on va pas dans ce sens-là, on brandit au-dessus
de votre tête le spectre de la retraite anticipée, de la carrière avortée, bloquée, voire de la révocation. C’est la
nouvelle version de la carotte et du bâton ! Quand on a
commencé tous les deux, ça marchait à coups de lettres
de félicitations et de gratifications. On était contents
d’avoir résolu une affaire, on avait le sentiment du devoir
accompli ! Maintenant c’est : attention à pas faire de
l’ombre ou du tort à un tel ou un tel ! Bon, j’ai rien dit.
Pour l’instant, il n’existe pas de radars automatiques
pour attraper les assassins, alors on va en rester aux
vieilles méthodes. Au boulot, Le Guenn. Vous me faites
des rapports fréquents, hein ?

– Le maximum est fait patron, vous le savez bien.
Tous les effectifs sont dessus, même ceux qui étaient en
repos. Mais voilà, on n’est pas extralucides. Je vous tiens
au courant.

– Merci, Le Guenn.

L’avait besoin de vider son sac, le vieux, pensa Boris
en sortant du bureau.

– Tout le monde dans la salle de briefing, aboya-t-il
dans le couloir, on fait le point. Guillaume est rentré de
l’IML ?

– Non, répondit une voix provenant d’un bureau, il y
prend goût, il peut plus s’arracher.

Tous les éléments concernant les deux victimes furent
mis en parallèle, mais il fallait se rendre à l’évidence : mis
à part le fait qu’elles soient toutes deux de sexe féminin,
leur âge et le mode opératoire, aucun point commun
apparent.

La sonnerie du téléphone retentit.

– Brigade criminelle, Le Guenn. Oui, je t’écoute
Guillaume. Hmm, Hmm. Hmm, hmm. Non, non, au
contraire, tu as très bien fait, je te remercie.

– Bon, Guillaume vient d’avoir les résultats des examens toxicologiques de la victime : GHB, comme l’autre,
ce qui conforte l’idée que le ou les auteurs de ces deux
meurtres sont les mêmes. Par contre, là, on a quelque
chose en plus.

Il promena un regard sombre sur l’ensemble de ses
effectifs.

– Sur la victime, surtout dans ses cheveux, on a trouvé
des petits poils. Au départ, le médecin légiste pensait à
des cheveux coupés très courts. Après analyse, il apparaît
que ce sont des poils de chien. Un chien qui fréquente
des salons de toilettage, puisque les poils sont coupés et
ont subi un traitement. Alors, transmission de la photo
de la victime à tous les commissariats parisiens et de banlieue et une mission prioritaire pour tous les îlotiers.
Visite des salons de toilettage de chien avec présentation
de la photo aux gérants.

– Autre chose, je veux, en temps réel, sur mon
bureau, tous les rapports d’intervention concernant les
chiens errants, les aboiements de chien, morsures de
chien. Enfin bref, si un chien pète et qu’un rapport est
fait, je veux le savoir, que ça se passe à Paris où en banlieue. Fred, tu t’occupes de la rédaction et de la transmission des télégrammes.

– La mort est fixée à trois heures trente, par section
des veines jugulaire et carotide, une arme à double tranchant, les autres blessures ont été faites post-mortem. La
victime a bu du champagne vers minuit. On rappelle un
gars de l’équipe qui s’occupe des débits de boissons,
qu’il vienne chercher la photo de la deuxième victime.
Les bougies ne donnent rien, dans les deux cas, on en
trouve partout en paquets de cent, style chauffe-plats en
containers d’aluminium souple.

Une main se leva.

– Oui ?

– On est sûr que le chien est celui de la victime ? Ça
pourrait être celui du tueur ?

– Il n’y avait pas de poils de chien sur la première victime et puis, c’est la seule piste que l’on ait.

– Autre chose, non seulement on épluche toutes les
fiches de personnes disparues, mais je veux, sur mon
bureau, dans la minute qui suit, sa rédaction, tout nouveau signalement de disparition. Des questions ? Non ?
Alors, au boulot !

*
Bogdan se réveilla en sursaut. Sa jambe lui faisait mal.
Il regarda le réveil : quatorze heures trente.

– Merde, je vais être à la bourre !

Il alla fouiller dans sa pharmacie, en extirpa une
boîte d’antibiotiques et en avala deux avec un grand
verre d’eau.

Direction la salle de bains. Les plaies sur son mollet
n’étaient pas jolies, jolies, gonflées, les bords rouges.

– Il m’a filé la ch’touille, ce con de clébard.

L’eau froide de la douche lui fit du bien. Il y serait
bien resté plus longtemps, mais il s’extirpa à contrecœur.

– Le chef va gueuler si je suis à la bourre.

Il s’habilla, sortit dans le couloir où il salua, d’un
hochement de tête, sa voisine, madame Sanchez, qui ne
perdait jamais une occasion d’interpeller quiconque passait à sa portée.

– Excusez-moi, je me permets de vous souhaiter une
bonne après-midi.

– Merci, m’dame, mais là, je suis très en retard, je dois
filer.

– Vous êtes rentré tard ce matin. Je vous ai vu, j’ai pas
eu le temps de vous souhaiter une bonne journée. Vous
avez mal à la jambe ?

– Écoutez, m’dame, mêlez-vous de vos oignons et
occupez-vous de votre cul, d’accord ?

–Oh!

Elle rentra chez elle en claquant la porte.

Depuis l’temps qu’elle me casse les couilles, la vieille,
ben, elle l’a cherché.

Il était à deux pas de son travail. En se dépêchant, il
arriverait juste à l’heure.

*
C’était l’effervescence au commissariat du 13. Deux
endroits à garder, en plus de toutes les missions habituelles, en période de congés annuels, le chef de brigade
se creusait la tête pour trouver les effectifs à mettre dans
tous les véhicules.

– Bien, tant pis, y’aura qu’une police secours équipée
à trois au lieu de quatre, deux de permanence au lieu de
trois. Je peux équiper deux véhicules à trois pour les
deux points à garder.

– Bonjour, major.

– Ah ! Bonjour, Charles, je suis désolé, mais vous allez
retourner rue Brillat Savarin, avec deux effectifs. Apparemment, le mec a remis ça. Une femme a été découverte sous le chantier de la rue Watt et il faut aussi garder
les lieux.

– C’est pas grave, major, ça me reposera.

– Oui, vous avez pas l’air en forme, et vous boitez un
peu, non ?

– Rien de grave, je me suis tordu la cheville en descendant les escaliers chez moi. J’ai mis de la percutalgine, mais ça tire un peu.

– Vous êtes sûr de ne pas vous être fait une entorse ?

– Non, j’ai l’habitude des entorses, juste une foulure.

– Bon. Les deux véhicules qui gardent la rue Brillat
Savarin et la rue Watt, vous y allez.

Plusieurs voix répondirent en même temps. 

– Oui, chef ! 

*
– Oui, jeudi soir, ils ont dû arriver vers minuit, je me
rappelle plus exactement, y’avait tellement de monde !
Le 14 juillet, vous savez ce que c’est. Qu’est-ce qui lui est
arrivé, elle a pas l’air bien sur la photo ?

– Elle a été agressée. L’homme qui l’accompagnait,
vous vous en souvenez ?

Dédé et Marc se trouvaient au « Margeride », un café
de la place d’Italie où un des serveurs se rappelait effectivement avoir servi une des deux femmes dont ils lui
présentaient les photos. Photos qui avaient été retouchées par le service informatique. Mis à part la pâleur du
visage, elles avaient l’air de dormir.

– Bof ! Un grand, avec des cheveux blancs coupés
court, il devait avoir cinquante ans à peu près

– Ils ont bu quoi ? Ils étaient habillés de quelle façon ?

– J’me rappelle plus ce qu’ils ont bu, ni comment ils
étaient habillés. J’me souviens d’elle parce qu’en sortant
elle titubait un peu, le mec la soutenait, je les ai regardés
partir.

– Deux margaritas, au moins une et autre chose, ça
vous dit rien ?

– Des margaritas, j’en sers cinquante dans des soirées
comme celle-là, alors...

– Ils sont partis de quel côté, ils avaient un véhicule ?

– Ils sont partis à droite, rue Bobillot et tout de suite,
rue du Père Guérin. Après, je suis retourné en salle, j’ai
pas vu s’ils avaient une bagnole.

– Vous les aviez déjà vus avant ?

– Il me semble pas. Y’en a encore pour longtemps ?
J’ai du taf.

– L’autre femme, ça vous dit rien ? Vous ne l’avez
jamais vue ?

– Non, jamais. Eh, dites, inspecteur, ce serait pas les
deux gonzesses qui se sont fait assassiner sur le 13 ? Ils en
parlent à la radio !

– Au revoir, monsieur, vous passerez à la brigade criminelle demain, pour faire une déposition. Vous demanderez le commandant Le Guenn.

Ils sortirent tous deux du bar.

– Direction rue du Père Guérin, mon Dédé. Eh, imagine ! Un coup de bol : le mec, il habite là, ou la nana,
affaire réglée.

– Rêve pas, Marco, ça va être vite fait, la rue est toute
petite.

La rue du Père Guérin était effectivement une petite
rue qui commençait rue Bobillot et finissait rue du Moulin des Prés.

Le rêve de Marco s’effondra rapidement. Aucune des
gardiennes d’immeuble, aucun restaurateur ou patron
de bar n’avait vu la femme en photo dans la rue jeudi
soir et aucun habitant des immeubles ne correspondait
au signalement du type donné par le barman.

– Chou blanc. On sait où ils ont bu, mais ça nous
avance pas des masses. Quant à la deuxième, rien. J’appelle Boris.

Dédé appela Boris pour lui rendre compte et ils regagnèrent le 36 quai pour mettre noir sur blanc le résultat
de leurs investigations.

*
Les ordinateurs chauffaient dans tous les bureaux, les
claviers cliquetaient sous les doigts des policiers, les
imprimantes crachaient leurs lots de papier qui allaient
grossir les deux procédures en cours.

– Suite aux déclarations reçues par Dédé et Marc, une
description du mec a été donnée aux commissariats parisiens et plus particulièrement sur le 13. Il va pas faire bon
cette nuit, pour les grands aux cheveux blancs accompagnés d’une nana. C’est contrôle assuré. Voilà le plan :

• Demain, dimanche, demi-équipe, je prends la permanence avec cinq volontaires. Fred, tu restes chez toi,
les cinq autres aussi. Arrangez-vous entre vous. Il va sans
dire que s’il remettait ça, je rappellerais tout le monde,
mais parlons pas de malheur.

• On n’aura pas les réponses, avec les empreintes
dentaires avant lundi. Quant aux déclarations de disparitions de personnes, en plein pont, au mois de juillet, les
gens ne s’inquiètent pas de pas avoir de nouvelles.

• Deux de ceux qui seront là demain retourneront
rue du Père Guérin. Enquête de voisinage, allez voir les
habitants, en plus des gardiennes. Présentez les photos et
recontactez tous les bars autour de la place d’Italie, on
ne laisse rien au hasard.

– Vous savez qui travaille demain avec moi ?

Cinq bras se levèrent.
– OK, alors, pour ceux-là, vous pouvez rentrer chez
vous. Demain matin, sept heures, j’amène les croissants.

– Je fais un dernier point avec les autres et après, je
me rentre aussi.

*
Le dimanche s’écoula calmement, entre l’audition du
barman et la rédaction des différents procès-verbaux.

Le serveur du « Margeride » n’amena aucun élément
nouveau. Il ne se rappelait rien de plus que ce qu’il avait
déjà déclaré à Marc et Dédé. Il avait ensuite été pris en
charge par les dessinateurs de l’identité judiciaire qui
avaient, à partir de ses déclarations, établi un portrait
robot qui serait diffusé dans tous les commissariats dès le
lendemain.

Marc et Dédé étaient d’ailleurs présents et étaient
retournés rue du Père Guérin. Ils y avaient passé l’aprèsmidi, avaient fait du porte-à-porte dans tous les
immeubles, questionné tous les patrons de bars et restaurants ouverts et présenté les photos des deux femmes.
Aucun n’avait vu ces deux personnes et la description de
l’homme n’amenait en réponse que des moues dubitatives.

Boris ne s’attendait à rien de mieux un dimanche clôturant un pont de quatre jours. Il fallait attendre le lendemain que les effectifs des secrétariats judiciaires des
commissariats d’arrondissement prennent connaissance
des différents télégrammes et fassent les rapprochements
qui s’imposent.

Il attendait beaucoup également des visites aux salons
de toilettage pour animaux qui commenceraient dès le
lendemain.

Il se laissa aller en arrière sur son fauteuil, croisa les
mains sous sa nuque et ferma les yeux.

La veille, après avoir fait le point avec le reste de
l’équipe, il était rentré chez lui et avait eu une longue discussion avec Soizic, qui s’était excusée de son comportement du matin. Elle lui avait fait part de ses peurs, de ses
craintes, il l’avait rassurée du mieux qu’il avait pu. Ils
étaient ensuite sortis dîner en ville. En rentrant, ils
avaient fait l’amour et s’étaient endormis dans les bras
l’un de l’autre. Il avait eu un mal fou à se sortir du lit, ce
matin.

– Je vais quand même pas commencer à rêver de la
retraite ! Secoue-toi, mon gars.

Il avait passé la journée à relire tous les procèsverbaux, les témoignages, regarder les photos, cherchant
le petit détail qui leur avait échappé, mais n’avait rien
trouvé.

Il était retourné rue Brillat Savarin et rue Watt avec
Nathalie et Seb. Ils avaient fouiné partout, cherché le
moindre indice, sans aucun résultat. Il avait levé la garde
des deux scènes de crime, au grand soulagement des
policiers en tenue du 13 et des chefs de brigades.

Il en était là de ses cogitations lorsque la sonnerie du
téléphone le fit sursauter. C’était Fred qui venait aux nouvelles, mais il ne put que lui faire part du statu quo. Ils
étaient dans une impasse et rien ne faisait autant bouillir
Boris. Ils raccrochèrent après quelques amabilités.

Il sortit de son bureau, passa s’entretenir avec chacun
de ses collaborateurs qu’il libéra.

– Allez ! À chaque jour suffit sa peine. Demain sera un
autre jour, on rentre à la maison et à demain. Y’a personne à ramener ?

Devant la réponse négative, ils quittèrent le 36,
désert. Les escaliers craquaient sous leurs pas, réveillant
les fantômes qui hantaient l’endroit. Boris aimait bien
l’ambiance de ce lieu quand il n’y avait personne, il avait
l’impression que les murs lui chuchotaient les histoires
des grands criminels de l’histoire, mais ce qu’il aimait
par-dessus tout, c’était l’escalier de bois, craquant, rendu
célèbre par des séries policières cultes. Ah, s’il pouvait
parler !

*
– Bon, je récapitule. Vous n’avez pas de contact avec
votre mère depuis quatre jours. Elle est peut-être tout
simplement partie en week-end ?

Le brigadier-chef de poste du commissariat central de
Toulouse s’adressait à un jeune homme qui avait l’air fort
inquiet.

– Non, monsieur, depuis jeudi, elle ne répond pas au
téléphone et je n’arrive pas à la joindre par internet non
plus.

– Votre mère est malade, souffrante ?

– Non, mais même si elle était partie en week-end,
j’aurais pu la joindre sur son portable, et elle m’aurait
prévenue. Samedi, j’en ai parlé à mon père, chez qui je
suis en vacances. Il m’a dit la même chose que vous.
Maintenant, on est lundi, il est onze heures, j’ai appelé à
son travail, elle ne s’est pas présentée ce matin, c’est pas
son genre, je suis inquiet.

– Bon d’accord, on va prendre votre déclaration.
Mais vous verrez, elle va réapparaître et vous rirez de
votre inquiétude. Jean-Marc, tu peux prendre la déclaration du jeune homme ? Attendez là, il s’occupe de vous
après.

– Va y en avoir pour longtemps, monsieur ? On pourrait pas plutôt téléphoner au commissariat à Paris pour
qu’ils envoient quelqu’un voir s’il est pas arrivé quelque
chose à ma mère ?

La détresse du jeune homme émut le brigadier.

– Bon, allez, je t’écoute, son nom, prénom, adresse...

– Danièle Ribot, née le 6 août 1954 à Toulouse. Elle

travaille comme secrétaire dans une entreprise de travaux publics à Arcueil et habite 48 rue de la Glacière à
Paris, 13e. Je vous remercie, monsieur.

– Bon, j’appelle, tu seras rassuré. 

*
– Commissariat Paris 13e arrondissement, chef de
poste, bonjour.... Toulouse ? Salut collègue, fait chaud
aussi chez toi ? Ici on crève ! Qu’est-ce que je peux faire
pour toi ? Une personne ne répondant plus aux appels ?
Un jeune s’inquiète pour sa mère. Elle est partie s’éclater avec un coquin. Donne-moi l’adresse. 48 rue de la
Glacière, Danièle Ribot. OK, j’envoie une patrouille et je
te rappelle. Donne-moi ton numéro. Merci. À tout à
l’heure, j’ai personne de libre pour l’instant, mais t’inquiète, je t’oublie pas.

Le chef de poste raccrocha le combiné avec un petit
sourire.

– Ah, les jeunes, ils pensent que leurs parents ne peuvent pas, eux aussi, s’amuser. Sa mère, elle a dû partir en
week-end avec un copain et elle a oublié de rentrer.

– Dites, chef, y’a quand même les deux femmes assassinées sur l’arrondissement. Les photos sont arrivées ce
matin.

– Merde, j’avais pas pensé à ça ! Je préviens le major et
le lieutenant.

*

– Voilà, jeune homme, ils vont envoyer une patrouille
chez votre maman. Ça risque de demander un petit peu
de temps. Vous voulez attendre ou vous me laissez un
numéro de téléphone pour que je vous rappelle ?

– Non, je préfère attendre. 

– Comme vous voulez. 

*
Le gardien d’immeuble tenait dans sa main la photo
de la femme découverte rue Brillat Savarin et secouait la
tête de haut en bas.

– Ben oui, c’est madame Ribot, escalier H, appartement 105. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

– Elle a été agressée, répondit le lieutenant. Vous
savez si elle a reçu de la visite le 14 juillet ?

– Non, monsieur, le 14 juillet, je ne travaillais pas. Je
peux vous dire qu’elle sortait pratiquement jamais.

– Bien, vous restez à notre disposition.

Il s’éloigna un peu, activa son téléphone portable et
appela le SARIJ 13, nouvelle appellation pour la police
judiciaire.

– Bonjour, commandant, lieutenant Vasquez, brigade
J3. Nous avons été appelés pour une femme ne répondant plus aux appels, au 48 rue de la Glacière. Nous
avons fait le rapprochement avec les deux femmes
retrouvées mortes sur le 13 et présenté les photos au gardien de l’immeuble. Il reconnaît formellement la femme
retrouvée rue Brillat Savarin, comme étant la locataire
dont le fils, qui se trouve actuellement à Toulouse, n’a
plus de nouvelles depuis jeudi soir.

– Bien, commandant, vous les prévenez vous-même ?
On attend sur place. Attendez... je lui demande.

S’adressant au gardien :

– Vous avez un double des clefs ?... Oui, il en a un.
Non, non, ne vous inquiétez pas, on vous attend ainsi
que la crim’. Brigadier, on reste sur place, le SARIJ avise
la crim’ et l’identité judiciaire. En attendant, on prend
contact avec les voisins immédiats pour voir s’ils ont vu
ou entendu quelque chose.

*
Une demi-heure à peine après le coup de fil du lieutenant, Boris arrivait sur place, deux tons hurlant, avec
Fred et Guillaume, suivis d’une voiture de l’identité judiciaire.

– Salut, Le Guenn, brigade criminelle. Alors, le gardien reconnaît une des deux femmes ?

– Oui, commandant, une certaine Ribot Danièle,
appartement 105, escalier H. On a déjà commencé à
questionner les voisins, personne n’a rien remarqué.

– OK, t’as bien fait. Bon, le gardien a le double des
clefs, alors, on y va.

Ils traversèrent la cour de l’ensemble d’immeubles.
Le gardien tapa le code d’entrée de l’escalier H et ils
s’engagèrent en file indienne, derrière lui, dans le hall et
les escaliers.

– C’est au premier, crut-il bon de préciser.

Ils arrivèrent devant la porte 105 qui portait une
petite étiquette. Ribot Danièle et Guillaume.

– C’est qui, Guillaume ? Son mari ? demanda Boris.

– Non, c’est son fils. Il est en vacances chez son père
à Toulouse. Ils sont divorcés, répondit le gardien.

– C’est lui qui a donné l’alerte, commandant, il avait
pas de nouvelles depuis jeudi soir. Il est allé au commissariat central de Toulouse et a insisté pour qu’ils nous
appellent directement.

– OK, il a quel âge, ce môme ?

– Dix-huit ans.

– Dites-moi, monsieur, elle avait des amis, des gens
qui venaient la voir ? Un petit copain ?

– Je sais pas du tout, c’était quelqu’un de très discret.
J’ai déjà dit au policier tout à l’heure qu’elle sortait pas
souvent. À chaque fois que je l’ai vue partir le soir, c’était
avec des femmes, sûrement des collègues de travail, mais
pas plus d’une fois par mois.

Boris s’adressa aux techniciens de l’IJ :

– Avant qu’on entre, vous relevez les empreintes sur
la porte.

– Bien. Monsieur, vous ouvrez le verrou, puis la serrure, vous retirez la clef, me la remettez et ensuite, vous
vous reculez dans le couloir avec mes collègues en tenue.
Nous entrerons avec l’identité judiciaire. Fred,
Guillaume, faites gaffe où vous mettez les pieds.

Ils entrèrent dans l’appartement, Boris, Fred et
Guillaume en tête. Ils avaient tous trois mis des gants. Ils
effectuèrent une visite rapide des lieux.

Il s’agissait d’un F3 composé d’une entrée, d’un
salon, salle à manger, d’une cuisine et de deux chambres,
le tout en bon état de propreté. Les rideaux étaient tirés,
les volets roulants baissés.

– Vous pouvez y aller, les gars, dit Boris à l’intention
des techniciens de l’identité judiciaire.

Ils prirent possession des lieux et commencèrent
leurs investigations. Poubelles, relevés d’empreintes sur
les interrupteurs, les robinets. Le sol en moquette fut soigneusement aspiré aux fins d’analyse de la poussière
récupérée.

Sur les meubles se trouvaient des photos encadrées
représentant Danièle et un jeune homme qui devait être
son fils. Boris en saisit une et commença à fouiller les
tiroirs.

Il découvrit des fiches de paie. Danièle travaillait
comme secrétaire pour une entreprise de travaux publics
qui se trouvait à Arcueil. Elle avait cinquante ans, vivait
apparemment seule avec son fils. Il saisit tous ces documents, comme le lui permettait la commission rogatoire
délivrée par le procureur de la République, en prenant
le gardien d’immeuble comme témoin.

– On a fini, commandant. Deux mêmes séries d’empreintes, la mère et le fils, sauf sur le clavier d’ordinateur
où on a une troisième série. Enfin, c’est vite dit, on a des
glissés, comme si elle avait tapé avec des gants.

– Y’a des gants en plastique dans la cuisine, dit Fred,
elle a peut-être tapé sur le clavier en faisant son ménage ?

– Oui, peut-être, on vous en dira plus après les avoir
examinés au microscope. On saisit la paire de gants également.

– La poubelle était vide, pas de vaisselle sale, le lit fait,
on a récupéré quand même des cheveux et des poils.

– Pas de linge sale, la salle de bains est propre, y’a du
linge qui sèche sur un séchoir au-dessus de la baignoire,
rien que des fringues de gonzesse.

– Ouais, répondit Boris, vous me transmettez un rapport complet le plus rapidement possible.

– Bien sûr, commandant. Allez, au revoir.

– Dites-moi, monsieur, madame Ribot, elle avait combien de jeux de clefs ?

– Ben, un pour elle, un pour son fils et elle m’en avait
laissé un au cas où, comme pratiquement tous les locataires.

– Bien, on n’a pas trouvé de clefs dans l’appartement.
Donc, lieutenant, vous le ferez garder jusqu’à nouvel
ordre. Je fais transmettre le télégramme dès que je rentre
au 36. Fred, tu t’en occupes. Monsieur, je saisis le trousseau de clefs en votre possession. Vous venez avec nous
au 36 quai des Orfèvres pour audition.

– J’ai du travail, moi.

– Parce que vous croyez que je m’amuse et mes collègues avec moi ? Vous appelez votre patron. C’est
l’OPAC de Paris ? Oui, s’il y a un problème, vous me les
passez.

– Fais chier, merde, j’ai pas que ça à foutre.

– Écoutez, monsieur, si ça vous pose un problème, je
vais le régler. Je vous embarque et je vous place en garde
à vue. Vous choisissez.

– Ouais, c’est bon, vous énervez pas, j’appelle
l’OPAC.

Ils refermèrent la porte en partant, laissant deux gardiens de la paix en faction.

– Guillaume, appelle Toulouse. Je veux une audition
du fils sur toutes les relations de sa mère, ses loisirs, son
état d’esprit ces derniers mois. Tout ce qui semblera
utile. Une audition du père aussi, avec son emploi du
temps, quoique, s’il a son fils en vacances, ça me semble
difficile de faire l’aller et retour Toulouse-Paris pour trucider son ex-femme ! Mais faut boucler cette piste. Tu
leur dis que j’appelle le proc’ pour qu’il expédie une
commission rogatoire à son homologue toulousain.

*
La chaleur était toujours aussi intense dans les locaux
de la brigade criminelle. Le gardien d’immeuble avait
été auditionné, le portrait robot du suspect lui avait été
présenté, mais il n’avait jamais vu cette personne. Il était
reparti en maugréant sur le temps perdu et les heures
qu’il allait devoir rattraper.

Le rapport de la police scientifique était arrivé, les
empreintes relevées avaient été comparées avec le fichier
national des cartes d’identité. Il s’agissait de celles de
Danièle Ribot et Guillaume Ribot. L’ADN des cheveux et
les poils récupérés dans l’appartement correspondait à
celui de la morte retrouvée rue Brillat Savarin.

Par contre, les empreintes glissées sur le clavier d’ordinateur n’avaient pas été faites avec les gants de ménage
trouvés dans l’appartement mais avec des gants de latex
fins.

– C’est pas logique de taper sur un ordinateur avec
des gants en latex, sauf si on veut pas laisser de traces.

– Tu penses quoi ? demanda Fred.

– Le type est revenu après. On n’a rien retrouvé sur
les deux femmes, vêtements, papiers, clés. Tout avait disparu. Avec tout ça, il lui était facile d’aller chez les victimes. Mais pourquoi l’ordinateur ?

– Des choses à enlever, un carnet d’adresses, une
photo... Donc la victime et le meurtrier se connaissaient.

– Ouais, ça me semble logique. On retourne là-bas,
on saisit l’unité centrale et les factures relatives au fournisseur d’accès.

*
Delphine arriva la première à la terrasse du
« Bureau » sur l’avenue de France. Le serveur s’approcha
d’elle et lui demanda ce qu’elle désirait. Elle lui répondit
qu’elle attendait un ami. La soirée était douce et relativement fraîche par rapport à la journée.

Il y avait du monde, environ une cinquantaine de personnes qui profitaient de la fraîcheur. Elle s’était assise
un peu à l’écart.

Elle regarda sa montre qui indiquait zéro heure
trente.

En retard à un premier rendez-vous, ça fait désordre,
pensa-t-elle.

Grande, mince, quarante-huit ans, brune aux yeux
verts, Delphine était divorcée depuis trois ans et n’avait
plus d’enfants à charge. Cela faisait pratiquement un an
qu’elle chattait sur internet. Elle ne cherchait pas
l’homme de sa vie, mais des aventures, des hommes plutôt mûrs, à l’aise financièrement et, bien sûr, présentant
bien. Le chat était pour elle un terrain de chasse. Elle
vivait de ses rencontres et en vivait bien.

– Bonsoir, je crois que c’est moi que vous attendez. Je
suis en retard et vous en demande pardon.

La voix était grave et la fit sursauter. Elle se retourna.

Ouah ! Belle bête ! pensa-t-elle. Mieux que sur les
photos !

– Bonsoir, je viens juste d’arriver, ne vous excusez pas,
minauda-t-elle.

L’homme était grand, les cheveux blancs, coupés en
brosse, les yeux bleus mis en valeur par son bronzage. Il
était vêtu simplement d’un pantalon en toile bleue et
d’un polo assorti.

Delphine se leva et avança son visage vers l’homme.

– On se fait la bise ?

– Attendons de nous connaître mieux, lui répondit-il
en lui tendant la main.

Ils se serrèrent la main et Delphine n’aima pas le
regard qu’il porta sur son décolleté. Il n’allait pas avec sa
façon de parler et de se comporter.

Cela faisait un mois que Delphine chattait avec « Courtois », pseudo qui cachait en fait un certain Bruno,
technico-commercial dans l’import-export de tapis et de
meubles. C’était ce qui avait attiré Delphine. Import
export signifie argent, voyages. Cela ne lui déplaisait pas
du tout, mais le regard froid, voire glacial, posé sur sa
poitrine avait un peu refroidi ses ardeurs.

– Que puis-je vous offrir ? Champagne ?

– Non, je préférerais quelque chose de plus léger, les
bulles me font tourner la tête trop rapidement.

– Une margarita peut-être ? C’est un cocktail à base
de tequila. C’est très frais et très léger. J’ai découvert
cette boisson au Mexique lors de mes déplacements.

– Volontiers, je vous remercie.

– Je vais commander au bar, je reviens.

Bruno s’éloigna vers le bar, la démarche souple, quoiqu’affligée d’une légère claudication.

Il revint quelques instants plus tard, deux verres dans
les mains et les posa sur la table. Il se rassit, empoigna
son verre, le leva et dit à Delphine :

– Buvons à notre rencontre.

– Oui, à nous, répondit Delphine.

Elle but une gorgée, reposa son verre et sentit comme
une bouffée de chaleur envahir sa poitrine.

Ouah ! Ça a l’air fort, son truc, pensa-t-elle. Toi, mon
bonhomme, si t’as l’intention de me sauter ce soir, tu
repasseras.

– Vous êtes venue en voiture ? Vous n’avez pas eu trop
de mal à trouver une place ?

– Non, répondit Delphine, j’habite juste à côté, mais
je vous dirais pas où.

– Je comprends, et vous avez entièrement raison, il
faut vous protéger.

Elle ouvrit son sac, fit mine de chercher quelque
chose et s’exclama :

– Oh, j’ai oublié mes cigarettes à la maison.

– Voulez-vous une des miennes ? lui proposa Bruno
en lui tendant un paquet de Dunhill.

– Non merci, je ne fume que des Marlboro. Ils doivent en avoir, je vais aller en acheter au comptoir.

– Non, laissez-moi y aller pour vous. J’ai un retard à
me faire pardonner.

Il se leva et rentra dans le bar. Prestement, Delphine
prit son verre et en versa la moitié dans le caniveau. Elle
reposait le verre quand il revint avec les cigarettes.

– J’ai une de ces soifs, moi, lui dit Delphine, merci
beaucoup.

Elle ouvrit le paquet et alluma une cigarette.

Ils discutèrent pendant un bon moment, de choses et
d’autres, de leurs vies, de leurs passions, leurs loisirs. Delphine avait l’impression que sa tête s’alourdissait et il lui
semblait que Bruno la scrutait au plus profond d’ellemême.

– Vous ne finissez pas votre verre ? lui demanda-t-il.

– Non, je suis déjà un peu saoule et après, j’ai peur de
faire des bêtises.

– Voulez-vous marcher un peu ? Nous ne sommes pas
loin des quais de Seine, cela vous ferait du bien.

– Oui, avec plaisir.

Ils se levèrent, mais Delphine tituba et faillit tomber.
Il dut la retenir par la taille.

– On dirait que la margarita vous tourne un peu la
tête. J’ai ma voiture, nous allons la prendre jusqu’aux
quais.

Elle n’eut même pas la force de protester. Elle se sentit saisie aux bras par une poigne de fer qui l’entraînait
vers le boulevard Vincent Auriol.

*
Une sensation de fraîcheur lui fit reprendre
conscience, elle avait très mal à la tête, la bouche
pâteuse. Allongée à même le sol sur ce qui lui semblait
être de la terre, elle s’aperçut avec effroi qu’elle était
nue, les mains attachées dans le dos et les pieds liés. Elle
se trouvait dans l’entrée d’un tunnel et aperçut des rails
à côté d’elle, luisant sous la lumière de la lune qui provenait de l’extérieur.

Merde, mais qu’est-ce que je fais là ? pensa-t-elle.
Elle tenta de crier mais aucun son ne parvint à sortir
de sa bouche.

Un glissement furtif derrière elle lui fit tourner la
tête.

– Tu es réveillée, goloubchik. Tant mieux ou tant pis,
tout dépend du point de vue où on se place.

C’était la voix de Bruno, mais rauque, caverneuse,
avec un accent indéfinissable... Le début de soirée lui
revint en mémoire.

Il était vêtu d’une combinaison noire, une cagoule ne
laissant voir que ses yeux recouvrait son visage et il finissait d’enfiler une paire de gants en latex.

– S’il vous plaît, parvint-elle à articuler dans un
souffle, ne me faites pas de mal, je ne dirai rien à personne, laissez-moi partir.

– Bien sûr, ma colombe, je vais te laisser partir et tu
vas te précipiter chez les flics. Non, j’ai d’autres projets
pour toi, comme pour toutes les salopes de ton genre. Je
vais débarrasser la terre des putes d’internet, je vais
toutes vous punir, et vous allez expier dans la souffrance.

Delphine aperçut le couteau qu’il tenait à la main et
elle émit un couinement en tentant de bouger.

– Pitié, s’il vous plaît, je vous donnerai ce que vous
voulez.

– Non, tu ne me donnes rien, je prends. D’abord, ton
cul, ensuite ta vie. T’as pas compris que t’es pas en position de négocier ?

Il s’approcha d’elle et, d’un coup sec, trancha les
liens qui retenaient ses pieds.

– Si tu es bien gentille, je te tuerai plus vite. C’est de
ta faute aussi. Pourquoi t’as pas tout bu ? T’aurais rien
senti.

Et il éclata de rire.

Il attrapa Delphine par les épaules et la retourna pour
la mettre sur le ventre.

Elle réunit toutes ses forces et poussa un cri.

– Au secours, à l’aide !!!

– Tu me déçois beaucoup, chérie, je vais être obligé
de te couper la langue.

Il attrapa son menton de la main gauche et appuya
sur les joues.

– Non, non, pitié, je le ferai plus.

– C’est sûr que tu le feras plus.

Il approcha la lame du couteau de la bouche de Delphine.

La lumière violente le surprit, tout autant que la voix,
forte, puissante.

– Qu’est-ce qui se passe ici ? Lâchez ça immédiatement.

– Au sec...

Delphine n’eut pas le temps de crier plus. Bogdan
venait de la faire taire d’un coup de manche de couteau
sur la nuque et, dans un mouvement tournant, le poignard partit avec un sifflement vers la lumière qui tomba
sur le sol.

– Connard.

Il s’avança vers l’homme au sol et retira le couteau qui
s’était planté en plein cœur. Il l’essuya sur son pantalon,
un regard vers le corps.

– Un enculé de la surveillance SNCF. T’étais pas où il
fallait au bon moment, mon gars !

Il éteignit la lampe torche.

– À nous deux, salope, tu vas regretter ce que tu as
fait.

Il s’approcha de Delphine, inerte sur le sol et la gifla.
Elle ne réagit pas. Il la souleva et elle retomba comme un
pantin de chiffon.

– Merde, j’ai dû y aller trop fort. Fait chier. T’as de la
chance, goloubchik, t’es morte en douceur.

Il lui balança un coup de pied dans les côtes, se pencha, attrapa ses cheveux de la main gauche et plaqua la
lame du couteau sur sa gorge.

– Adieu, chérie.

– René, t’es où ? T’es dans le tunnel ? C’est quoi, ce
bordel ? Viens, Jean, il a dû avoir un problème. Appelle
le central qu’ils nous envoient du monde.

Bogdan arrêta son geste et se glissa vers le fond du
tunnel en jurant intérieurement.

Il glissa plus qu’il ne marcha jusqu’à l’autre bout du
tunnel et ressortit à l’air libre, escalada le talus le long de
la voie ferrée en retirant sa cagoule et en la fourrant dans
sa poche, après avoir glissé son poignard dans sa botte. Il
se retrouva boulevard Masséna. Un coup d’œil à droite et
à gauche, il prit pied sur le trottoir et se dirigea tranquillement vers son Renault Espace stationné dans l’entrée du chantier du futur prolongement de l’avenue de
France.

Démarrant en douceur, il emprunta la rampe qui descendait vers la rue de Patay où il tourna et prit à droite
rue Régnault. Il entendit les deux tons de plusieurs véhicules de police relativement proches et eut un petit sourire.

– Encore trop tard, maugréa-t-il.

*

– Commandant, on a des traces de chaussures, des
bottes apparemment. Je voudrais pas m’avancer, mais je
dirais style commando. Le type – maintenant, on est sûrs
qu’il agit seul – est parti par là.

Le technicien de la police scientifique désignait le
fond du tunnel.

– On a suivi ses traces dans la poussière du sol, il a dû
escalader le talus et se barrer boulevard Masséna. À cette
heure-là, y’a pas grand monde, y’a même plus les putes
de l’Est, elles se sont fait virer.

Il était quatre heures trente. Boris avait été réveillé
par le téléphone à trois heures quarante-cinq.

– Décidément, ça devient une habitude, avait maugréé Soizic.

Il était arrivé sur place en même temps que la police
scientifique et l’IJ.

Fred, Dédé et Marc étaient arrivés après.

La femme retrouvée par les agents de surveillance
SNCF était dans un état très grave. Elle se trouvait actuellement dans le SAMU où elle recevait des soins. Par
contre, il n’y avait plus rien à faire pour le collègue des
cheminots. Son corps avait été emmené à l’institut
médico-légal.

– Un poignard – je dirais que c’est le même qui a servi
à égorger les deux autres victimes – en plein cœur. Je
pense, vu les ecchymoses autour de la plaie, que le type
l’a lancé, en pleine nuit, avec une lampe torche dans la
gueule. C’est un bon.

– Sur la lampe torche, on a une série d’empreintes,
bien nettes. Sûrement celles de l’agent de surveillance et
d’autres glissées, sur le manche et autour du bouton. Il a
dû l’éteindre en venant récupérer son poignard.

– Par contre, on n’a rien sur la femme, aucun vêtement ni papier. Elle n’a pas été violée, mais juste frappée
violemment au niveau de la nuque.

– OK, j’attends ton rapport le plus vite possible.

Boris se dirigea vers le SAMU et demanda à parler au
médecin.

Il sortit du véhicule au bout de quelques minutes.

– Elle est stabilisée, dans le coma, fracture de l’occipital avec enfoncement de la boîte crânienne. Je l’emmène à la Pitié Salpêtrière, pronostic vital réservé. Elle a
de la chance dans son malheur, il a raté les cervicales. Si
elle s’en sort, elle ne sera pas hémiplégique.

– Merci, docteur. Quel service ?

– Pavillon Gaston Cordier, les urgences.

– Merci. Fred, appelle le 13, il faut une garde à l’hôpital pour la victime. Il faut aussi garder les lieux, au
moins jusqu’à demain, je veux revenir ici en plein jour.

– Je m’en occupe tout de suite.

Le Samu quittait les lieux, lentement, rampe de gyrophares allumée.

– On y va, tu laisses deux fonctionnaires sur place, dit
Boris au lieutenant de la brigade de nuit du 13e arrondissement.

– Oui, on est en sous-effectifs, je laisse mon chauffeur
et mon accompagnateur avec la voiture. Je peux rentrer
avec vous ?

– Pas de problème, je te ramène. Fred et Dédé, vous
ramenez les deux agents de surveillance au 36, je veux les
entendre tout de suite.

– Dès qu’on a la photo retouchée, on recommence la
tournée des bars.

Le procureur de la République avait été avisé.
Peruchel étant en récupération, suite à sa permanence,
c’était madame Lacaille qui assurait la nuit. Elle avait
demandé à être tenue au courant, mais ne se déplaçait
pas.

Boris lui fit un compte rendu détaillé et lui assura
qu’il la tiendrait informée de tout rebondissement. Elle
le remercia et lui souhaita bon courage. Madame
Lacaille était très exigeante au point de vue des enquêtes
et procédures mais, à l’inverse de Peruchel, elle savait
encore ce que voulait dire politesse et courtoisie.

*
L’audition des deux agents de la SNCF n’avait rien
apporté de plus. Ils étaient en patrouille sur les voies
suite à des vols dans les véhicules stationnés sur les
wagons « auto-train ». Leur collègue René s’était un peu
écarté pour satisfaire un besoin naturel. Ils avaient continué à avancer, s’étaient retournés et, ne le voyant plus,
avaient fait demi-tour et l’avaient appelé sans obtenir de
réponse. Près de l’entrée du tunnel, ils l’avaient à nouveau appelé et s’étaient engouffrés à l’intérieur. René
était allongé sur le dos, sa lampe éteinte à côté de lui, sa
chemisette couverte de sang au niveau de la poitrine. Ils
avaient tâté son pouls et compris que René était mort.

Un bruit furtif avait attiré leur attention à l’intérieur
du tunnel. Il leur avait semblé voir une ombre se glisser
à l’intérieur. Ils s’étaient aussitôt lancés à sa poursuite et
avaient découvert la femme, inconsciente, nue, les mains
liées dans le dos. Ils avaient aussitôt appelé leur quartier
général, en expliquant la situation.

La suite, Boris la connaissait. Il leur demanda s’ils
avaient entendu un bruit de moteur où un autre détail
mais ils ne purent lui apporter aucune précision.

– Bien, messieurs, signez là, je vous laisse ma carte et
s’il vous revient quelque chose, n’hésitez pas à m’appeler.

– Au revoir, monsieur, répondirent-ils d’une seule
voix. Pour René, qui va prévenir sa femme ? Il avait deux
mômes.

– Nous nous en occupons.

Les deux hommes quittèrent le bureau de Boris, la
démarche lourde. Ils mettraient un sacré bout de temps
à se remettre de ce traumatisme.

Boris sortit également dans le couloir et se dirigea
vers le bureau de Fred. Elle tenait à la main le rapport
des techniciens qui avaient analysé le disque dur saisi
chez Danièle.

– Mauvaise nouvelle, boss, y’a rien sur le disque dur.
D’après les techniciens, il a été reformaté. Tout est
perdu, il reste même pas un cookie, on ne peut rien récupérer.

– Putain de merde ! Donc, après avoir tué la fille, le
type se rend chez elle et fait le ménage sur le PC. Un
petit vicelard, mais organisé et méthodique. On a le rapport d’autopsie du gars de la SNCF ?

– Pas encore. Par contre, j’ai appelé la Pitié. La
femme est sur le billard, les deux collègues de garde
nous appellent dès qu’elle sort du bloc.

– OK, on n’a rien sur les salons de toilettage, les
chiens disparus ?

– Rien.

– Bon, on boit un café et on retourne là-bas, je veux
visiter le tunnel dans son intégralité.

*
Boris et Fred s’étaient engouffrés dans le tunnel, les
lampes torches à la main. Il faisait une centaine de
mètres de longueur. Des traces de pas identiques à celles
trouvées sur les lieux du meurtre du cheminot étaient
visibles dans la poussière, le long des rails qui étaient
dépourvus de ballast. Il s’agissait d’une voie désaffectée.
Les traces obliquaient sur la droite et s’arrêtaient au pied
du talus.

– On passe par là aussi, dit Boris.
Ils escaladèrent le talus et se retrouvèrent boulevard
Masséna, au commencement du Pont National. Plus
aucune trace à suivre bien sûr. Ils examinèrent attentivement le sol aux alentours.

– J’ai l’impression qu’on fait chou blanc. Fred, en
rentrant au service, tu fais une réquisition à toutes les
sociétés de taxi et aux syndicats des indépendants. Je
veux savoir si un barlu a chargé un type vers trois heures
du mat’ dans le coin.

– OK, moi, j’aimerais surtout savoir où il l’a déposé,
dit-elle en riant.

– Te fous pas de ma gueule, c’est pas le jour. Allez, on
rentre. Tu passeras aussi le télégramme pour lever la
garde de ce tunnel.

– OK, boss.

– Pff... !

*
– On a le rapport d’autopsie du vigile, Boris. Je peux
te parler ? T’es calmé ?

– Ouais, excuse-moi, Fred, ça va pas trop en ce
moment, et cette affaire me prend le chou. Je t’écoute.

– Poignard à double tranchant, en plein cœur, la
même arme que pour les deux victimes. Il a été lancé,
d’une distance de cinq mètres environ, avec une grande
précision et surtout une grande force. Quant aux traces
de chaussures laissées sur place, le technicien est formel,
ce sont des bottes de saut, pointure quarante-cinq.

– Oui, oui, oui... Et la blessée ?

– Elle est sortie du bloc, stabilisée, mais pronostic
réservé. La blessure à l’occipital a été occasionnée par un
objet contondant, métallique, de forme cylindrique, de
trois centimètres de diamètre, bombé. Le coup a été
assené avec une grande violence.

– Un objet bombé… métallique… de trois centimètres de diamètre… de forme cylindrique. J’ai déjà vu
ça. Merde… mais oui… un poignard commando ! C’est
ça ! C’est le manche d’un poignard commando ! Ce type
a une formation militaire. Organisé, méthodique, discret
et virtuose du couteau, ça va bien avec les traces des
godasses. Peut-être un ancien des forces spéciales. Pourquoi il a pas buté les deux autres vigiles ? Il pouvait le
faire et il s’est tiré. J’ai du mal à comprendre. Si c’est vraiment un type comme je pense, il a pas paniqué. Non, il a
opéré un repli stratégique... Tout le monde en salle de
briefing, on n’a pas affaire à un tueur en série ordinaire,
si je puis dire, mais à une machine à tuer. Appelle le
13earrondissement, il faut renforcer la garde de la victime. Deux, c’est pas suffisant. Je veux quatre gardiens
dont un avec le pistolet-mitrailleur. Tout personnel hospitalier qui veut rentrer en salle de réveil doit présenter
une pièce d’identité et être connu de ceux qui sont à l’intérieur.

– Tu penses vraiment qu’il va essayer de finir son
travail ?

– Si c’est ce que je pense, en ce moment, il estime
avoir échoué dans sa mission, enfin, celle qu’il s’est fixée
et il faut qu’il l’achève. Je vais voir Marcel et je vous
rejoins en salle de briefing.

*
Bogdan était fébrile, il avait du mal à se concentrer
sur son écran. Après sa fuite, il était allé chez Delphine
pour nettoyer l’ordinateur. Ensuite, depuis une
cabine, il avait appelé l’hôpital de la Pitié en se faisant
passer pour un policier et avait demandé des nouvelles
de la femme amenée le matin. On lui avait obligeamment répondu qu’elle était en salle d’opération. Il
avait vite raccroché et était rentré chez lui pour
prendre une douche et ranger les affaires de sa victime dans le faux plafond de son studio, comme les
autres.

– Il va falloir que je me débarrasse de tout ça.
Il alla jusqu’à la Pitié, en métro, et entra facilement
dans l’hôpital, en direction des urgences.

Traînant un peu avec tous les SDF qui se trouvaient
dans le hall, il remarqua une porte par laquelle entrait et
sortait tout le personnel.

La porte débouchait sur un escalier qu’il descendit.
Un long couloir s’ouvrait devant lui. Il se mit à avancer
doucement.

– Je pourrai toujours dire que je cherche les toilettes.

Des bureaux s’ouvraient à droite et à gauche, puis un
réfectoire. Il se trouvait dans les locaux du personnel.

– Voilà exactement ce que je cherche.

Dans un des bureaux, sur un cintre, se trouvait une
blouse blanche, siglée Assistance Publique. Sur le devant,
côté gauche, était épinglée une étiquette plastique sur
fond rouge, « INTERNE Chirurgie ».

Il s’empara de la blouse, rebroussa chemin et l’enfila
en remontant les escaliers.

Il emprunta ensuite l’ascenseur vers le premier étage
où se trouvait la salle de réveil, comme indiqué sur le
panneau de l’entrée.

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, il eut
un léger mouvement de recul.

Devant la porte lui faisant face, se trouvait un policier
en tenue, porteur d’un pistolet-mitrailleur et il aperçut
presque aussitôt les trois autres, deux sur sa droite, un
sur sa gauche.

Il sortit de l’ascenseur et emprunta le couloir de
droite en faisant un petit signe de la main aux policiers
qui lui répondirent d’un hochement de tête.

Il ressortit de l’hôpital en se débarrassant de la blouse
et se rendit dans un cyber café où il se connecta sur 246
chat, mais il n’arrivait pas à se concentrer.

Il avait tout de suite compris qu’elle était vivante, il
était donc potentiellement identifiable et ça le contrariait énormément. Dans combien de temps pourrait-elle
parler ? Saurait-elle restituer sa physionomie au portraitiste ? Une seule solution : faire le mort, se terrer et
attendre le moment propice pour terminer le travail, si
elle survivait. Et ça, il savait le faire. Après avoir perdu le
contact avec son groupe, il était resté terré neuf jours
dans une maison près de Kolwesi, avec juste une gourde
d’eau et une boîte de corned beef en attendant que les
rebelles quittent le village. C’était beaucoup plus simple
aujourd’hui. Il n’était pas en danger de mort.

Il se déconnecta et rentra chez lui pour appeler son
chef et lui dire qu’il était malade pour une semaine.

Il sortit les affaires de ses trois victimes de la planque
du faux plafond et les étala devant lui. Les vêtements,
papiers mais surtout les phalanges des deux premières
victimes, enfermées dans un flacon de formol, représentaient dans son esprit troublé un vrai trésor de guerre. Il
savait qu’il fallait qu’il se débarrasse de tout ça, mais il ne
pouvait s’y contraindre, il avait besoin de savoir que
c’était là et de contempler son œuvre de temps en temps.

Il remit tout en place, sortit une bouteille de
Zubrowska du congélateur, de la polonaise, mais la seule
vodka digne de ce nom qu’il ait trouvée en France. Il
s’écroula sur son lit, fit sauter le bouchon avec son pouce
et porta le goulot à ses lèvres.

– Nas drowié.

*
– Je vous assure, monsieur l’agent, ça fait trois jours
que madame Jancourt ne prend pas son courrier. C’est
une veuve tout ce qu’il y a de comme il faut, son mari
était capitaine dans l’armée de l’air. Le pauvre, il est
mort il y a deux ans d’une crise cardiaque, en descendant les poubelles, vous vous rendez compte ! Depuis,
elle vit seule avec son chien, un chat pied, je crois, vous
savez ? C’est tout fripé. Elle sort jamais, alors je m’inquiète, forcément.

La gardienne de l’immeuble du 36 rue de Pelleport,
Paris 20e, s’adressait au brigadier, chef de car police
secours, qui avait été appelé pour une personne ne
répondant plus aux appels et l’écoutait d’une oreille distraite.

– Oui. Elle est pas partie en vacances ? Chez ses
enfants, sans vous le dire ?

– Non, la pauvre, elle a pas d’enfants. Et puis, elle me
prévient toujours quand elle part en vacances chez ses
amis à Vierzon. Elle va jamais ailleurs et puis y’a quelque
chose de bizarre…

– Oui, je vous écoute.

– Eh bien voilà, comme ça fait trois jours que je l’ai
pas vue, j’ai pensé aussi qu’elle avait pu partir le weekend du 14 juillet, sans me le dire. Ben oui ! Je travaillais
pas. Alors, avec Gaston, on est parti à la campagne. Gaston, c’est mon mari, un retraité de chez vous d’ailleurs.
Il était à la BAPSA*. Oh ! Il en a vu des belles, monsieur
l’agent...

– Bon, au fait, s’il vous plaît, on n’a pas que ça à faire,
nous.

– Oui, oui, j’y viens... alors, comme je vous disais, ce
matin, je suis descendue au parking et c’est là qu’il y a un
truc bizarre.

– Oui, je vous écoute.

– Eh bien, la voiture de madame Jancourt, elle est pas
à sa place. Ah ! C’est pas bizarre, ça ?

– Elle s’est peut-être servie de sa voiture et quand elle
est rentrée, sa place était prise, alors elle s’est mise
ailleurs ?

– Ah non alors, les places sont numérotées et
madame Jancourt, c’est pas le genre de se mettre sur la
place de quelqu’un d’autre. Si sa place avait été prise,
elle se serait garée sur une place visiteurs, parce que,
dans le parking, y’a dix places pour les gens qui sont pas
d’ici.

– Bon, vous voulez quoi ? Qu’on appelle les pompiers
pour casser la porte ?

– Non, j’ai le double des clés. Alors, si vous voulez
bien m’accompagner, simplement voir s’il lui est pas
arrivé quelque chose.

– J’avise le commissariat et on y va. Y’en a un qui
monte avec moi et la gardienne, les autres vous restez là.

Arrivés au troisième étage, la gardienne ouvrit la
porte et laissa passer les deux policiers.

Les volets étaient baissés et les rideaux tirés, l’appartement était en ordre et rien ne semblait étrange.

– Elle a dû partir quelques jours sans vous le dire.
Bon, nous, on y va.

– Chef ! Ça pue dans la cuisine. La poubelle est pleine
apparemment. Vous pourriez la vider, madame ?

– Ben oui, mais vous voyez, ça aussi, c’est bizarre.
Jamais madame Jancourt partirait sans vider sa poubelle.

– On va faire une main courante en rentrant au commissariat. Prenez la poubelle, on y va.

– Oui, oui, ben tiens, y’a un sac, je vais le sortir. Oh,
c’est lourd !

La gardienne lâcha le sac qui tomba sur le sol avec un
bruit mat et poussa un cri d’effroi.

– Oh, mon Dieu !

Le brigadier se retourna. Sur le sol de la cuisine, il y
avait le sac-poubelle étalé et la tête d’un shar peï en
émergeait.

– C’est le chien de madame Jancourt ?

– Ben oui, répondit la gardienne entre deux sanglots.
C’est Yoda. Alors là, il a vraiment dû se passer quelque
chose.

– Bon, je vais aviser l’officier de police judiciaire. Elle
a un travail, cette madame Jancourt ?

– Ben non, elle vit avec la pension de son mari.

– Dites, chef, y’a un télégramme au commissariat sur
le livre de consignes. Toute intervention concernant des
chiens doit être portée sans délai à la connaissance de la
brigade criminelle, groupe homicide.

– T’es sûr de ça ?

– Ben oui, tous les matins, je lis le livre de consignes,
comme tout le monde, chef.

– Oui, ah oui, ça me revient maintenant ! Je l’ai lu
aussi, j’avais oublié. Bon, ben, je vais aviser l’OPJ. Je vais
l’appeler avec mon portable, la radio passe pas bien.

* 

– Oui, c’est bien madame Jancourt. Oh, mon Dieu !
Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

– Elle a été agressée. Elle est décédée, madame, lui

répondit Boris qui lui montrait les photos des victimes.
La gardienne s’effondra en larmes. Fred la prit dans

ses bras et l’emmena à l’écart.

Le commissariat du 20e arrondissement avait aussitôt

relayé l’appel du brigadier de police secours à la brigade

criminelle.

En moins de trois quarts d’heure, la rue de Pelleport

avait été envahie de véhicules de police et l’immeuble

grouillait de policiers en tenue et en civil.

–T’as vu, Boris ? Y’a un ordinateur dans la pièce du

fond. On saisit l’unité centrale ?

– Oui, on fait une réquisition au directeur de l’école

vétérinaire de Maisons Alfort pour l’autopsie du chien.

Vous n’avez rien trouvé, messieurs ?

Le technicien de police scientifique répondit par une

moue dubitative.

– On a les mêmes traces glissées sur le clavier de l’ordinateur, rien sur les trois sacs qui enveloppaient le

chien, ni sur la porte, même cas de figure qu’au 48 rue

de la Glacière.

– Bon, trouvez-moi des factures de fournisseur d’accès internet. Et la voiture au sous-sol ?

– Une seule série d’empreintes, celles de la victime et

des traces glissées, sur le volant, le levier de vitesses et la

portière gauche.

– Boris, la proc’ a été avisée. C’est madame Lacaille,

elle ne se déplace pas, mais veut être tenue au courant.

– Évidemment ! Faites emmener le chien à Maisons

Alfort par un car avec la réquise. Fred, tu amènes la gardienne au service pour audition. Le mari, il a quelque

chose à déclarer ou pas ?

– Non, ils étaient pas là, et quand il est ici, il est scotché devant la télé avec ses binouzes et la zapette.

– OK, on entend juste la concierge sur les fréquentations, les amis, la famille, tout ce qui peut lui revenir sur

la victime.

– C’est parti.

Ils refermèrent la porte et quittèrent l’immeuble de

la rue Pelleport en laissant deux policiers en tenue

devant la porte de l’appartement.

*
La gardienne, madame Geneviève Favreau, avait été
auditionnée par Fred, audition entrecoupée de crises de
larmes et de digressions sur la dureté de la vie et sur la
pauvreté de la condition humaine. Elle connaissait tout
de la vie de Josiane Jancourt, fille unique. Sa famille se
limitait au frère de son défunt mari, avec qui elle ne s’entendait pas, ses amis, un couple habitant Vierzon dont
l’homme était un ancien collègue de son mari et ses activités, club de gym, atelier de peinture et théâtre. Elle passait le plus clair de son temps avec son chien Yoda que
Geneviève s’obstinait à appeler un « chat pied », malgré
les rectifications apportées par Fred qui avait du mal à se
retenir de sourire.

– Ben, c’est tout ce que je peux vous dire, madame
l’inspectrice, mis à part ses cours de peinture, de gym et
de théâtre, elle sortait jamais. J’y disais, moi, sortez, voyez
du monde, vous êtes jeune encore, faut pas vous enfermer comme ça, c’est pas bon. Et puis surtout, une belle
femme comme elle, ça me faisait de la peine, vous pensez bien. Je le dis à mon Gaston, reste pas planté devant
la télé, mais y bouge pas...

– Madame Favreau, vous voyez autre chose à ajouter,
un détail qui vous aurait échappé, sur madame Jancourt,
bien sûr.

– Non, madame l’inspectrice, je vois rien d’autre. Ah,
attendez... si, elle faisait un truc sur son ordinateur, du
tache, elle m’en avait parlé une fois, elle me disait qu’elle
discutait avec des gens. Comment qu’on peut discuter
avec un ordinateur, hein, je vous le demande ?

– Elle faisait du chat, les gens discutent en écrivant
des messages qu’ils envoient et qu’on peut lire sur les
écrans. Et de quoi vous a-t-elle parlé ? Elle avait fait des
connaissances ?

– C’est ça le mot, du tache ! Ben, elle m’avait dit qu’y
avait plein de monde, mais des pervers aussi, qui pensaient qu’à la chose, vous voyez. Par contre, elle m’avait
parlé d’un monsieur bien sympathique et bien gentil, qui
était très correct. J’étais contente pour elle. C’est vrai
que si elle avait pu se trouver quelqu’un...

– Madame Favreau, on pourrait rester sur l’essentiel,
s’il vous plaît ?

– Excusez-moi, madame l’inspectrice, mais je suis perturbée. Déjà qu’y me faut pas grand-chose, alors là, vous
pensez bien, je le dis souvent à mon Gaston...

– Ce type avec qui elle chattait, qu’est-ce qu’elle vous
en a dit ?

– Ben, je crois qu’il était docteur ou quelque chose
comme ça. Elle avait l’air contente de parler avec lui. Ah
si ! Il avait un seau d’eau.

– Un seau d’eau ?

– Oui un seau d’eau d’Nîmes.

– Vous voulez dire un pseudonyme ? pouffa Fred.

– Oui, c’est ça, un psododnime, Gentilhomme,
qu’c’était, mais vous savez, on n’en a parlé qu’une fois.

– Merci, elle vous a rien dit d’autre sur ce monsieur ?

– Non, rien.

– Bien, je vous remercie, madame Favreau. J’imprime
le procès-verbal, vous le lisez, vous le signez, puis je vous
fais raccompagner par un de mes collègues.

– Ça, c’est gentil, madame l’inspectrice, j’ai du mal à
marcher parce que j’ai une phlébite, ça me tire dans la
cuisse gauche. Y’a des jours où je peux à peine monter
les escaliers. Heureusement, je suis bientôt à la retraite et
avec mon Gaston, on va...

– Signez là et là, j’appelle mon collègue. Merci,
madame Favreau. Guillaume, tu peux ramener madame
au 36 rue de Pelleport et... bon courage.

*
Boris sortit de son bureau en trombe.

– On a l’identité de la troisième victime, le fichier des
cartes d’identité a parlé. Delphine Duhamel, 4 rue René
Goscinny sur le 13. Décidément, il aime bien cet arrondissement. Il doit habiter ou travailler là. Bon, on fonce
là-bas, c’est dans le nouveau quartier de la BNF, pas loin
de là où on l’a retrouvée. Les photos sont arrivées ?

– Non, pas encore, répondit Guillaume.

– Et l’autopsie du chien, ça donne quoi ?

– Pas encore arrivée non plus.

– Allez, on y va, avise la proc’, l’IJ et la section scientifique. Dès que les photos arrivent, Marc et Dédé, vous
faites le tour des bars de l’avenue de France et des rues
autour de la Bibliothèque.

Gyrophare tournant, deux tons hurlant, Boris et
Guillaume se frayèrent un chemin dans la circulation jusqu’à la rue René Goscinny, dans le quartier de la BNF.

– Putain, dit Boris, comment ça a changé, le quartier !
Quand j’ai commencé à la 5e DPJ, ici il n’y avait que des
squats, un garage Volkswagen qui se faisait casser toutes
les semaines et deux bars de nuit, la maison rouge et la
maison verte. J’te raconte pas la clientèle : putes, toxicos,
poivrots. Bagarres à coups de couteau toutes les nuits. Je
me rappelle d’une affaire où un type avait pris une bastos dans les couilles. Rigole pas, c’est vrai ! Il buvait un
coup, tranquille au bar, un mec est entré et a demandé :
je cherche Mouloud, j’ai un truc pour lui. Il est là ? Le
gars s’est retourné : « C’est moi ». L’autre a sorti un 7.65
de sa poche et lui a tiré une cartouche dans les parties.
En sortant, il a gueulé : « Tu la baiseras plus ». Il a été
interpellé quelques jours plus tard, c’était le mari d’une
nana que le Mouloud, il sautait... Tiens, le 4, c’est là, on
est arrivés.

Le quartier avait effectivement bien changé. Tout
autour de la BNF, des immeubles flambant neufs sortaient de terre, comme des champignons. Les premiers
occupants arrivaient, les premiers commerces ouvraient
leurs portes, principalement des bars et restaurants. Avec
eux et les écoles, le quartier commençait à vivre, à s’animer. Il deviendrait, à terme, avec la faculté et l’école d’architecture, un des quartiers les plus vivants de Paris.

– Bonjour, monsieur, Boris Le Guenn, brigade criminelle. Vous êtes le gardien ? Bien. Madame Duhamel
habite ici ?

– Oui, monsieur, cinquième droite, elle a emménagé
il y a un mois. Elle a des problèmes ? Ça m’étonne pas,
c’est une allumeuse. Elle a essayé avec moi, pour avoir un
box en plus dans le parking, mais ça marche pas, j’mange
pas de ce pain-là.

– C’est pas vraiment ça, monsieur. Madame Duhamel
a été agressée et nous aimerions visiter son appartement.
Je vous montre la commission rogatoire du procureur de
la République qui nous y autorise. Vous avez un double
des clés ?

– Non, des locataires me laissent un double de leurs
clés, mais pas elle.

– Bien, je vous remercie. On aura besoin de vous tout
à l’heure. Guillaume, réquisition pour un serrurier, on
fait ouvrir la porte. Dites, monsieur, vous savez si elle vit
seule, si elle travaille ?

– Elle vit seule, ça, c’est sûr. Par contre, je sais pas si
elle bosse. Faut dire que je surveille pas les allées et
venues des gens. Mais vu le prix des loyers, ici, il vaut
mieux avoir un bon salaire.

Trois quarts d’heure plus tard, la porte s’ouvrait, suite
à l’intervention de l’homme de l’art. Boris, Guillaume et
les fonctionnaires de la police technique et scientifique
pénétrèrent dans l’appartement. Contrairement aux
deux autres, celui-ci était plutôt en désordre. Des cartons
ouverts mais non déballés occupaient une grande partie
du sol. Dans la chambre à coucher, un matelas était posé
à même le sol, recouvert d’une couette, des vêtements
traînaient partout. Sur une table dans le salon, il y avait
un ordinateur.

– On saisit l’unité centrale, après les constatations et
également les factures internet.

Dans la cuisine, une montagne de vaisselle sale
encombrait les deux éviers, une poêle contenant un morceau de bifteck cuit était posée sur une plaque de
cuisson.

– Une vraie p’tite femme d’intérieur, marmonna
Guillaume

La salle de bains était le seul endroit à peu près en
ordre, si l’on exceptait le séchoir suspendu au-dessus de
la baignoire qui supportait une multitude de sous-vêtements et de bas, de toutes formes et couleurs.

– Putain, elle tient un magasin de lingerie, ou elle fait
sa lessive une fois par mois, dit Guillaume.

– J’vous l’avais dit qu’c’était une salope !

Le gardien se trouvait dans l’embrasure de la porte et
venait de donner son avis.

– Monsieur, vous attendez dehors. Si j’ai besoin de
vous, je vous appelle. Bon... ça ressemble un peu à une
garde-robe d’amazone, tout ça.

– Ouais, effectivement. On a trouvé des fiches de
paie ? Une adresse d’employeur ?

– Non, rien de tout ça, mais sous le matelas, dans la
chambre, y’a deux mille cinq cents euros en liquide et
des préservatifs.

– OK, il faudra voir avec la brigade de répression du
proxénétisme si elle est connue. On a des empreintes,
des traces, messieurs ?

– Ouais, on a une dizaine d’empreintes différentes.
On a également des prélèvements de poils et cheveux
dans le lit, la baignoire et un préservatif usagé dans la
poubelle. Par contre, sur l’ordinateur, on a une série de
glissés, encore une fois. On saisit tous les verres sales
dans la cuisine pour une recherche ADN

– Bien, y’a un trousseau de clés dans l’entrée, je vais
voir avec le gardien si elle a une bagnole.

Delphine avait effectivement une voiture au
deuxième sous-sol de l’immeuble dans un box fermé à
clé, une VW Fox de couleur jaune. Elle était encore
immatriculée en WW et affichait mille deux cent cinquante-trois kilomètres au compteur.

– Voiture neuve, super appart’, ça a l’air de plutôt
bien marcher pour elle.

L’intérieur de la voiture était la copie conforme de
l’appartement : un string et une paire de bas se trouvaient sur le siège arrière, des papiers de confiserie, des
canettes par terre et des préservatifs dans la boîte à
gants.

Boris remonta et donna ses directives.

– Au deuxième sous-sol, box 202, y’a une Fox jaune.
Relevé d’empreintes, prélèvements des canettes et
papiers de bonbons. Aspiration des sièges aussi.

– Bien, commandant.

– Quand c’est fini, on referme, on quitte les lieux et
on se retrouve au 36 pour faire le point.

*
Boris reprenait l’affaire point par point. L’ensemble
de son groupe l’écoutait en silence.

– Récapitulons : Quatre victimes en cinq jours. La
troisième femme lui échappe, mais elle peut rien nous
dire pour l’instant. La quatrième victime, c’est l’agent de
sécurité SNCF que je qualifierai de victime collatérale. Il
était au mauvais endroit, au mauvais moment. Les deux
premières sont des petites femmes bien gentillettes, leurs
appart’s le prouvent, ainsi que les déclarations des gardiens et voisins. La dernière, apparemment, est une
pute. Elle est pas connue à la BRP, mais ça veut rien dire.
Internet et le chat ont favorisé pas mal de vocations. Le
terrain de chasse est illimité et c’est surtout très discret.

Alors, le point commun entre ces trois femmes, ce
doit être internet. Vous pensez comme moi ? Les deux
premières cherchaient sûrement des amis et pourquoi
pas un compagnon, la troisième, des pigeons. Autre
point commun, plutôt jolies, vivant seules, veuves ou
divorcées, pas d’enfants à charge.

Qu’est-ce qu’on sait sur le tueur ? Que c’est un type
d’une cinquantaine d’années, plutôt bien physiquement.
Ça, c’est le serveur du « Margeride » qui nous l’a dit. Il est
organisé, méthodique. Il élimine toutes les traces et ne
laisse aucun indice. Il va même jusqu’à reformater le
disque dur chez les victimes. Ce qui confirme qu’internet
peut être le lien entre le tueur et les victimes.

La gardienne de la rue de Pelleport nous a confirmé
que madame Jancourt chattait sur le net et qu’elle correspondait avec un certain « Gentilhomme ». Fred, tu me
fais des réquisitions pour tous les sites de chat, il faut
identifier ce gentilhomme.

Je pense qu’il doit s’agir d’un ancien militaire.
L’arme utilisée semble être un poignard commando, il
sait s’en servir. La mort du vigile dans le tunnel nous le
prouve et ses chaussures sont des bottes de saut. C’est un
malade, ça, c’est sûr. Il emmène avec lui toutes les
affaires des victimes, ainsi que les premières phalanges
des doigts des deux femmes décédées. On n’a rien
retrouvé nulle part, il doit garder ça comme un trésor. Ça
lui donne l’impulsion pour recommencer. Bon, il va
sûrement se terrer quelque temps, mais il faudra qu’il
remette ça, très vite. Ça va le tarauder et il ne pourra pas
résister. Malgré le coup de semonce, il va, dans un délai
que je ne connais pas, se dire qu’il est beaucoup plus fort
que tous et il se remettra en chasse, c’est vital pour lui.

Demain, on aura les résultats d’autopsie du chien et
les différents rapports de l’IJ et de la police scientifique.
Des questions ?

– Est-ce que t’as une idée du nombre de sites de chat
qui existent sur le net ?

– Non, pourquoi ?

– Mon fils, l’aîné, va régulièrement sur le web et je
peux te dire qu’il y en a pléthore.

– Pour ceux qui savent pas ce que pléthore veut dire,
ça veut dire beaucoup. Excuse-moi, Fred, utilise des mots
simples, faciles à comprendre... Je plaisante. Fais des
réquises aux plus importants sites pour commencer et on
verra ensuite.

– Ça va déjà faire beaucoup.

– D’autres questions ?

– Bon, pour aujourd’hui ça suffit, on se fait une
bouffe chez Ben ?

Un brouhaha lui répondit. Apparemment, tout le
monde mourait de faim.

*
La radio, au minimum, crachotait dans la Clio
blanche banalisée de la bac nuit du 13e arrondissement,
stationnée sur les quais, le long des gravières, tous feux
éteints.

Jérôme et Didier attendaient les instructions de
Patrick et Thierry qui étaient partis derrière un dealer.

Cela faisait plusieurs fois que des consommateurs de
cannabis ou de crack, interpellés sur les quais à la sortie
des établissements de nuit, déclaraient s’être approvisionnés auprès du même vendeur dont ils ne connaissaient que le surnom, « Burning Spear », qui zonait sur
les quais et dans les rues alentour.

Ils l’avaient repéré, ce soir, à côté du « Batofar », un
grand Noir avec des dreadlocks, hyper méfiant apparemment. Patrick et Jérôme s’étaient mis dessus, il suffisait
d’attendre.

– Didier, de Patrick.

L’écouteur dans l’oreille de Didier était au minimum
mais il entendait parfaitement.

– Je t’écoute.

Les nouveaux appareils de radio dont ils étaient dotés
avaient avec un système d’écoute discrète, composé d’un
écouteur miniaturisé sans fil, un micro gros comme une
tête d’épingle qui pouvait s’épingler sur le revers du
blouson et un contacteur, dont le fil passait dans la
manche et se dissimulait facilement dans la main.

– Il vient de parler avec un type qui lui a filé quelque
chose, il part vers vous. Tu l’as vu tout à l’heure, mets-toi
au cul et vois où il va. L’autre l’attend apparemment.

– OK, je m’y colle.

Didier descendit du véhicule et se dirigea vers l’avenue en adoptant la démarche hésitante de la population
homosexuelle qui hantait les lieux. C’était un des lieux
de drague les plus prisés de Paris. Il s’assit sur le muret
surplombant les quais et alluma une cigarette.

Il vit arriver « Burning Spear » qui traversa la rue de
Tolbiac et continua à avancer. Il tourna à droite dans la
rue Primo Levi et commença à la remonter en direction
de l’avenue de France.

Il fit brusquement demi-tour et revint sur ses pas,
pour s’arrêter à hauteur d’une porte de garage à l’angle
de laquelle il se mit à uriner, en jetant des regards
appuyés à droite et à gauche.

Son regard s’arrêta sur Didier de l’autre côté du boulevard. Il ne vit qu’un type, les pieds ballants, assis sur le
muret, la tête penchée en avant, fumant sa clope. Il ne s’y
intéressa que quelques secondes, referma sa braguette et
sortit une carte magnétique avec laquelle il ouvrit la
porte du parking.

– Patrick, de Didier. Il rentre dans un parking souterrain, rue Primo Levi. L’autre attend toujours ?

– Affirmatif, tu le suis ?

– Non, j’attends qu’il ressorte, mais je vais me planquer, il m’a vu. Faudrait pas qu’il me détronche en
sortant.

– OK.

Didier descendit du muret côté quai et se planqua
dans les buissons qui ornaient la future promenade de
bords de Seine.

Cinq minutes après, le type ressortit du garage, très
nerveux apparemment. Il refit le chemin en sens inverse
en se retournant fréquemment, s’arrêtant brusquement.

– Patrick, de Didier. Il revient vers vous. Faites gaffe, il
est chaud comme la braise, il doit être chargé.

– OK, on attend la transac’ et on le saute. Avec
Jérôme, vous interpellerez le client, je vous donnerai la
direction. Silence radio, je le vois qui arrive.

Didier regagna la voiture et demanda à Jérôme de
regagner l’avenue.

Il se passa dix bonnes minutes avant que la voix de
Patrick ne se fasse à nouveau entendre dans l’écouteur.

– Didier, de Patrick. Y’a eu transac’, le client se barre
en direction de Vincent Auriol par les quais, à pied. Il a
un blouson noir, un jean et une casquette blanche. On
interpelle le dealer.

Le moteur de la Clio rugit sous l’accélération de
Jérôme.

– Tranquille, mec, un moteur qui ronfle comme ça,
dans l’esprit d’un malfrat, ça peut être que des flics.
Alors, doucement. Va te placer à l’entrée des quais à
l’angle de Vincent Auriol, on va le cueillir en douceur.

Ils stationnèrent le véhicule à l’endroit indiqué et se
dirigèrent tranquillement vers les quais, en discutant
comme deux potes en goguette. Devant eux, à environ
cinquante mètres, ils voyaient la casquette blanche qui
dodelinait au rythme des pas de son porteur et se dirigeait vers eux.

Au moment où ils se croisèrent, ils lui sautèrent
dessus.

– Police, bouge pas.

Le type se débattit un peu, mais il fut rapidement
menotté. Didier lui présenta sa carte de police.

– Écoute, gars, tu viens d’acheter quelque chose à un
grand Black à côté du « Batofar ». Tu me dis où tu l’as
planqué, on gagne du temps, toi et moi.

– Vas-y, c’est quoi, c’t’embrouille, j’ai rien acheté,
j’rentre chez moi, tranquille.

– Non, là, tu démarres mal notre petite conversation.
Comment tu t’appelles ?

– Djamel, m’sieur.

– Alors, écoute, Djamel. Si tu me dis pas ce que tu as
acheté et où tu l’as planqué, tu viens au commissariat.
L’OPJ va te faire foutre à poil et forcément, on va trouver, mais ça va pas être bon pour toi. Franchement, tu
nous intéresses pas, c’est l’autre. Alors, si t’es coopératif,
ton problème peut s’arranger. Tu piges ?

La radio crachota dans l’oreille de Didier :

– C’est bon pour nous. Interpellé. On demande un
autre véhicule pour le transporter, il faut les séparer. Et
vous ?

– C’est bon aussi... Bon, écoute, garçon, un grand
Black qui se fait appeler « Burning Spear », ça te dit rien ?
C’est un dealer, ça fait un mois qu’on le surveille. Tu lui
as acheté quelque chose. Arrête de me prendre pour un
lapin de trois semaines. À moins que... tu l’aies livré... ça
expliquerait tout. T’es pas un client... t’es son fournisseur. T’en penses quoi, Jérôme ?

– Ouais, j’aime bien, ça se tient. Là, il va morfler
grave.

– Attendez, eh ! Je suis pas un fournisseur. Vous me
faites quoi, là ? Putain, fait chier, j’suis pas une balance.

– Tu balances pas. Tu sauves ta peau. L’autre, il en
saura jamais rien. Tu viens avec nous. Tu vas en garde à
vue, il y verra que du bleu. Je fais ça parce que tu m’es
sympathique. Alors ?

– Ziva, truc de ouf, j’y ai acheté trois barrettes de shit
et un gramme de coke. C’est pour ma conso de la
semaine.

– Eh bien voilà ! Tu vois, quand tu veux. Tu l’as planqué où ?

– Dans ma chaussette droite.

Didier se pencha et commença à défaire la chaussure
droite de Djamel.

– C’est l’autre en fait, m’sieur.

– En plus, tu connais pas ta droite de ta gauche.

Dans la chaussette gauche de Djamel, il y avait effectivement trois barrettes de shit conditionnées dans du
papier-alu et de la poudre blanche dans un petit plastique transparent.

– C’est bien, Djamel, t’as pas menti. Direction le commissariat et promis, je parle pour toi à l’OPJ.

*
Les quatre policiers de la bac nuit se retrouvèrent au
commissariat. L’acheteur et le dealer ne se virent pas et
furent présentés chacun à leur tour à l’OPJ, qui les plaça
en garde à vue. Dans la fouille du dealer, il y avait la carte
grise et les clés d’une voiture. Elle devait se trouver dans
le parking de la rue Primo Levi, une équipe irait la perquisitionner le lendemain.

– Vous me faites deux procès-verbaux d’interpellation
distincts, au cas où le proc’ accepterait de décrocher
l’acheteur.

– D’accord ! Allez, les gars, au boulot. Belle nuit, deux
interpellations pour stup ! On a bien fait de venir.

*
Il n’était que sept heures, et la chaleur était déjà
étouffante dans les locaux de la brigade criminelle.

– Putain de merde, ils la réparent quand, cette clim’ ?
Dans n’importe quelle boîte privée, la CGT aurait déjà
foutu la merde. Ils font quoi, nos syndicats ? Rien à
foutre !

– Gueule pas, Guillaume, ils annoncent des orages
pour aujourd’hui. Bon, le rapport d’autopsie du chien
vient d’arriver. Je l’amène à Boris... Salut, Boris, le rapport d’autopsie du chien, tu vas aimer.

–Salut Fred. Voyons... un coup violent derrière
l’oreille droite. Un seul coup ! Ce mec sait y faire, ça me
conforte dans mon idée. Ensuite, tiens, tiens, tiens, un
bout de tissu taché de sang dans la gueule... il l’a mordu.
Je suppose que c’est déjà parti dans les locaux de la
police scientifique.

– Bien sûr, j’espère simplement que la salive du chien
n’aura pas altéré l’ADN sur le tissu.

– J’espère aussi. T’as d’autres nouvelles comme cellelà ?

– Le rapport de la police scientifique est arrivé. Plusieurs empreintes différentes en plus de celles de
madame Duhamel, toutes inconnues au fichier. Plusieurs
profils ADN aussi, en cours de recherche. Je viens de téléphoner à l’hôpital. Elle est toujours dans le coma. J’ai
envoyé les réquises à tous les grands sites de chat, j’attends les réponses.

– OK, y’a quelqu’un qui s’occupe des bars dans le secteur BNF avec la photo de la troisième victime ?

– Marc et Dédé s’y collent dès qu’ils arrivent.

– OK ? On a des nouvelles en ce qui concerne les
visites de salons de toilettage pour chien ?

– Non, aucune, quoique, maintenant qu’on a identifié la deuxième victime, ça n’a plus vraiment d’importance. Ça m’étonnerait que le mec se soit promené main
dans la main avec elle et qu’il soit allé faire toiletter le
toutou.

– Ouais, bien sûr. Et du côté des disques durs, ça
donne quoi?

– Les techniciens sont dessus, mais ils n’en sortent
rien.

– Merde ! Bon, moi je vais voir Marcel.

Le commissaire divisionnaire Marchand venait d’arriver, il s’activait devant sa machine à expresso, un cadeau
de ses anciens collaborateurs de la brigade financière.

– Bonjour, Le Guenn, un petit café ? Si toutefois j’arrive à faire fonctionner cette machine.

– Volontiers, patron.

– Vous en êtes où dans l’affaire du tueur du 13e? Les
journaux commencent à en faire leurs gros titres, les
radios et la télé aussi.

Boris lui relata les derniers éléments, notamment ce
qui concernait l’autopsie du chien et les réquises aux
sites de chat.

– Bien, bien. Tenez, ce matin j’ai réussi, sans en
mettre partout. Du sucre ?

– Merci, patron, un sucre. Nous pensons qu’il va se
tenir tranquille un moment. Il a eu chaud. Mais il
essaiera de recommencer, c’est un malade.

– Oui, mais vous serez là pour le coincer.

– On fait tout pour ça. Tout le monde est sur le pont,
même ceux qui sont en congés. Il faut maintenant compter aussi sur le coup de chance du flic.

– Je vais éviter de répéter ça au ministre, il comprendrait pas. Allez, au travail, Le Guenn, je sais que je peux
compter sur vous et vos effectifs. Ah, j’allais oublier, j’ai
là sur mon bureau votre proposition à l’échelon fonctionnel de commandant. On attend que cette affaire soit
résolue et on en reparle, hein !

– Je n’en espérais pas moins patron, et... merci.
Bonne journée.

– Bonne journée, Le Guenn, et bon courage.

Boris sortit du bureau de Marchand, un léger rictus
plaqué sur le visage.

– Le vieux saligaud, comment il me met la carotte sur
cette affaire, l’enfoiré !

*
– Charles ! Comment allez-vous ? Je ne comptais pas
vous voir si vite. Il faut faire gaffe avec une entorse.

– Je sais, major, mais je m’emmerde chez moi. J’avais
une canne anglaise à prendre à la pharmacie et j’en ai
profité pour amener mon arrêt de travail. Je pensais pas
que mon médecin m’arrêterait.

– C’est pas grave, Charles, un arrêt de travail en six
ans, vous êtes largement en dessous de la moyenne.
Quand reprenez-vous ?

– La semaine prochaine. Le médecin m’a donné huit
jours. Faut dire que c’est bien enflé quand même et douloureux. Il m’a fait un strapping, ça maintient bien.
Quand je pense que j’ai sauté en parachute des centaines
de fois sans jamais me blesser, et là, en ratant une marche
de quelques centimètres... Les boules.

– Faut pas vous en faire, la boîte va tourner sans vous.
Soignez-vous. Reposez-vous. Vous avez une petite mine...
Des soucis ?

– Non, non, je dors mal à cause de la chaleur et ça
démange sous le strapping.

– Faut prendre des antihistaminiques, ça calme la
grattouille.

– J’aime pas trop prendre tous ces trucs. J’y penserai
si ça persiste. Je monte à l’administratif poser mon arrêt
de travail.

– Passez me voir en partant, on prendra un café
ensemble.

– D’accord, major.

Charles se dirigea vers les ascenseurs en empruntant
le couloir qui longeait les gardes à vue.

– Eh ! M’sieur, j’veux pisser.

Il se retourna. Dans une des geôles, un grand Black
appuyé des deux mains sur la vitre le regardait.

– Oui, que voulez-vous ?

Le gardé à vue se recula.

– Non, non, rien, je croyais...

– Vous croyiez quoi ?

– Que vous étiez le policier qui s’occupe de nous...
Mais c’est pas grave... Excusez-moi.

– Qu’est-ce qu’il y a ? Vous voulez aller pisser ? Je vais
prévenir le chef de poste.

Charles fit demi-tour et, arrivé à l’angle du couloir, il
s’adressa au chef de poste :

– Y’a un gardé à vue qui veut aller pisser.

– Ouais, on va s’en occuper.

Il rebroussa à nouveau chemin et, en passant devant
la cellule, il dit à l’individu qu’on allait s’occuper de lui.

Il s’engouffra dans l’ascenseur.

Un des gardiens de la paix préposé à la garde des
détenus s’approcha de la cellule et l’ouvrit.

– T’as envie de pisser ? On y va.

– Dites, après, j’pourrais voir l’inspecteur. J’ai des
trucs à lui dire.

– Il s’appelle comment, ton inspecteur ?

– Euh ! Olivier, j’crois.

– Bon, j’vais voir ça. Dépêche-toi.

– Ouais, merci, m’sieur.

Il ramena l’individu dans sa cellule, décrocha son
téléphone pour appeler le SARIJ*.

– Bonjour, c’est le poste, y’a un OPJ qui s’appelle Olivier ? Le gardé à vue, Mamadou Diallo, voudrait lui parler, il a des « trucs » à lui dire. OK... d’accord.

*
Le lieutenant Olivier Marchat s’approcha de la
cellule.

– T’as des trucs à me dire, Mamadou ? J’espère que tu
me déranges pas pour rien.

– Ouais, m’sieur l’inspecteur. Voilà, t’t’à l’heure, j’ai
voulu aller pisser...

– Attends, Mamadou, j’t’arrête. La seule chose qui
m’intéresse et qui t’autorise à me déranger, c’est le nom
et l’adresse de ton fournisseur. C’est de ça que tu voulais
me parler ?

– Ben non, mais...

– Le reste, j’m’en cogne, OK ! T’es pas clair, avec ce
qu’on a trouvé dans ta bagnole. Tu pars aux stups. T’as
quelque chose à me dire avant ?

– Vas te faire foutre, t’es un p’tit, toi ! Je parlerai aux
stups.

– T’inquiète, je vais te pistonner et quand tu seras en
manque, tu leur raconteras tout ce qu’ils voudront. Tu
parleras même du malabar que t’as volé à l’épicerie
quand t’avais sept ans.

– Va t’faire...

– Sûrement pas par toi.

*
Bogdan rentra chez lui, enleva son blouson, sortit une
bouteille de Zubrowska du congélateur et s’affala sur son
lit.

Il avait fallu qu’il sorte, il n’avait pas pu résister. Il
s’était rendu dans un cyber café et s’était connecté à 246
chat. Il avait choisi un nouveau pseudo « Cool » et s’était
mis à envoyer des messages aux femmes entre quarantecinq et cinquante-cinq ans qui étaient connectées. En fin
de matinée, il n’y avait pas grand monde. Il réussit néanmoins à attirer l’attention de « Je rêve », quarante-neuf
ans qui lui répondit.

Après quelques banalités sur le temps, le travail, ils se
présentèrent un peu plus. Elle travaillait dans une maison de disques, était en instance de divorce, séparée de
son mari depuis deux mois et ses deux enfants étaient en
vacances avec lui au Cap d’Agde.

Il lui demanda son prénom, mais elle répondit
qu’elle devait se déconnecter pour traiter un dossier. Elle
ajouta très vite qu’elle se reconnectait le soir, depuis chez
elle, à partir de dix-neuf heures trente et qu’elle aurait
grand plaisir à reprendre cette conversation.

Il lui répondit que, s’il avait l’occasion de se reconnecter en soirée, il essayerait de la retrouver sur le site.
Il continuait à envoyer des messages lorsqu’il vit
entrer dans l’établissement deux policiers en tenue qui
adressèrent un signe de la main au responsable.

– Salut Mike, j’ai un souci avec mon PC, je t’explique...

Bogdan n’entendit pas la suite, il s’était retiré du
chat, avait éteint l’ordinateur et était sorti discrètement
du café.

– Ces guignols me filent vraiment de l’urticaire.

Il avait traîné un peu dans le quartier et était rentré
chez lui.

Couché sur son lit, les yeux dans le vague, il se saoulait à la vodka. Il avait du mal à ordonner ses pensées.
Elles revenaient toutes à son enfance, baignée par la violence de son père. Son engagement ensuite au 1er REP,
où son endurance et sa froideur avaient attiré l’attention
de ses chefs. Il avait suivi, avec quelques autres, un entraînement plus intensif, axé sur l’infiltration, la survie et
l’élimination.

Détaché à Cercottes, il avait participé, sans état
d’âme, à toutes les missions confiées à son groupe.

Quand il avait quitté l’armée, après plusieurs mois de
débriefing, pas question de relâcher dans la nature un
fauve, il avait rencontré Martha, émigrée roumaine. Ils
s’étaient vite mis en ménage, elle ne travaillait pas, mais
sa retraite et son salaire, un emploi réservé aux anciens
militaires, suffisaient largement à leurs besoins.

Et puis la catastrophe ! Martha était tombée malade,
cancer de l’intestin. Elle avait été opérée plusieurs fois.
Bogdan s’était fait affecter en service de nuit à son travail
et passait ses journées à l’hôpital.

Une nuit, Martha avait eu très mal au ventre, elle avait
sonné, sonné, sonné. Personne n’avait répondu à ses
appels. La relève du matin l’avait trouvée morte dans son
lit, la main crispée sur la poire pour appeler.

Bogdan avait demandé des explications qu’il avait eu
un mal fou à obtenir. C’est un aide soignant, d’origine
russe qui lui avait tout balancé. L’infirmière qui était de
garde cette nuit-là passait le plus clair de son temps à
chatter sur le net. Elle débranchait les sonnettes. Les
malades étant tous en fin de vie, pour elle, ça n’avait pas
d’importance.

Aucune enquête ne serait effectuée. Que vaut la vie
d’une immigrée roumaine ?

C’était vrai que Martha allait mourir, mais pas comme
ça, pas comme un chien. Une chape de plomb s’était
abattue sur Bogdan. Il avait pensé aller déposer plainte,
mais que vaudrait la parole d’un ancien légionnaire
contre des médecins puissants et riches.

La vengeance s’était alors imposée à lui. Il allait faire
la peau de l’infirmière qui lui avait volé la vie de Martha.
Il allait la faire souffrir autant qu’elle avait souffert.

Les nuits qui avaient suivi avaient été longues et puis
une autre idée s’était imprimée dans son esprit, mélangée à des images africaines qui lui revenaient de plus en
plus souvent.

Il s’était alors mis à fréquenter les cyber cafés, à se
renseigner sur les sites de chat, à se connecter et à discuter avec des femmes.

Dans son esprit torturé, l’idée était alors devenue la
mission. Débarrasser Paris de ces salopes.

* 

– Boris, ça y est, on a le profil ADN du salopard.
Fred se tenait dans l’embrasure de la porte du bureau
de Boris, elle avait à la main plusieurs feuillets dactylographiés.

– Il ne correspond à aucun de ceux trouvés chez
madame Duhamel et, malheureusement, il n’est pas
enregistré au fichier des délinquants sexuels.

– Bon. Tu as des résultats pour les sites de chat ?

– Rien pour le moment.

– Tu vas faire des réquises aux fournisseurs d’accès
des trois victimes, tu trouveras les coordonnées sur les
factures qu’on a saisies chez elles. Je veux l’état de leurs
connexions internet des trois derniers mois, surtout
celles avec les sites de chat.

– J’espère qu’ils gardent des traces, mais ça m’étonnerait.

– Fais-les quand même et active les techniciens qui
examinent les disques durs.

– C’est déjà fait.

– Bien, tu as quelque chose d’autre?

– Oui, le bout de tissu retrouvé dans la gueule du
chien est du tissu imprimé façon camouflage en coton et
synthétique mélangés. Des recherches ont été faites chez
tous les fabricants de ce genre de tissu. Il y a deux fabricants en France, ils ont été contactés. Tiens-toi bien, tu
vas avoir le sourire.

– Ouais, je t’écoute.

– Ils fournissent l’armée de terre, la légion étrangère
et les commandos de l’air.

– Dans l’armée de terre, ils fournissent les paras ?

– Oui, bien sûr, c’est un lot. Ils n’ont pas le marché de
la marine.

– Bien, est-ce qu’on sait à quel lot correspond ce bout
de tissu ?

– L’échantillon est trop peu important. De toute
façon, la plupart des gars qui ont fini leur temps vendent
leurs treillis dans des surplus. Tu peux en trouver facilement aux Puces ou dans des boutiques spécialisées en
militaria, sans parler des brocantes et vides greniers.

– OK, on envoie des effectifs présenter le portrait
robot du type à toutes les boutiques de surplus des Puces.
Même mission pour tous les îlotiers des arrondissements,
tu transmets le télégramme, c’est une mission prioritaire.

La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation, Fred s’éloigna en faisant un signe de la main à Boris
qui décrocha.

– Allô, Le Guenn, brigade criminelle. Qui ?... Ah oui,
comment vas-tu, Philippe ?... Ça va... Tu veux me voir ?...
Tout de suite ?... Je te demande un petit quart d’heure et
j’arrive... dans ton bureau, OK. À tout de suite.

Philippe Yessof, commandant au groupe stupéfiants,
était un ami de longue date de Boris. Ils avaient été gardiens de la paix ensemble et se connaissaient bien. S’il
lui demandait de se déplacer, c’est qu’il y avait quelque
chose d’important.

*
Philippe se tenait assis à son bureau. Mamadou était
assis devant lui, il se tordait les mains et son visage était
agité de tics de plus en plus fréquents. Le manque commençait à se faire sentir.

– Vous pouvez pas m’donner quelque chose ? J’ai mal.

– Rien pour l’instant. Si tu fais pas déplacer mon collègue pour rien, je t’envoie voir le médecin, sinon tu vas
pouvoir te tordre les mains un moment. Bon, allez, commence à me raconter ton histoire.

– Non, quand j’serai sûr que votre collègue, il m’décroche, pour le trafic de stups.

– Ça, mon bonhomme, c’est pas nous qui décidons.
Alors, tu racontes et après on voit.

– C’est ça, prenez-moi pour un con. Ah ! Putain, j’ai
mal.

Boris entra après avoir frappé à la porte.

– Salut Boris, entre. Je te présente Mamadou. Il a,
paraît-il, quelque chose à te raconter sur un meurtre de
femme, rue Watt. J’ai vu les articles des journaux et j’ai
pensé que ça pourrait t’intéresser.

– Ouais, bonjour Mamadou, je suis le commandant
Le Guenn de la brigade criminelle, j’écoute.

– Non, attendez, j’te raconte pas mon truc comme ça,
moi. J’suis là pour trafic de stups, ils ont trouvé trois kilos
dans ma bagnole, j’suis mal. Alors tu m’décroches, ou j’te
raconte rien.

– Écoute, mon gars, t’es pas en position pour discuter,
tu racontes, je vois si c’est intéressant. Je te fais pas un
chèque en blanc. Quand tu m’as tout raconté, j’appelle
le proc’ et on voit ce qu’on peut faire pour ton trafic de
stups. OK ?

– Non, non, non, m’sieur, t’appelles ton proc’ avant,
sinon, j’dis rien.

– OK, tant pis pour toi. Dans deux heures, tu vas être
très mal, vu comment tu te tortilles sur ta chaise, et là tu
me diras tout sans conditions, rien que pour aller voir le
médecin. À plus.

– Enculé d’ta race, j’nique ta mère, poulet !

–Remets-le au frais, Philippe, qu’il réfléchisse un
peu. T’es encore dans les temps pour le médecin ?

– Oui, oui, t’inquiète, il risque pas de claquer, j’ai
deux bonnes heures avant d’être obligé de l’envoyer
chez le docteur. Gardien ! Remettez monsieur dans la
petite cage.

Un gardien de la paix qui se trouvait devant la porte
vint saisir Mamadou pour le ramener dans les geôles.

– Bande de bâtards... j’vais tous vous niquer... fils de
pute... enculés d’ta mère...

Le reste de ses cris se perdit dans le couloir, après la
fermeture de la porte.

– Qu’est-ce que t’en penses, Philippe, il est crédible ?

– Je sais pas, certains dealers raconteraient n’importe
quoi pour pas être poursuivis, mais là, c’est pas une histoire de fournisseur et c’est un type qu’on connaît pas. Il
zone dans le secteur de la BNF, la rue Watt est pas loin, il
a peut-être vu quelque chose. Le problème, je l’ai pas dit
devant lui, c’est que dans une heure maxi, il doit aller
chez le médecin. Il va lui filer des trucs et une fois qu’il
sera requinqué, il jouera à nouveau les gros bras.

– Ouais, écoute, je reviens dans trois quarts d’heure,
voir comment il est. Selon ce qu’il me dit, j’appelle le
proc’. À tout à l’heure.

– OK.

*
Boris regagna les locaux de la brigade criminelle et
alla frapper à la porte du commissaire divisionnaire Marchand.

– Bonjour patron, je peux vous parler ?

– Oui, entrez, Le Guenn. Alors, vous en êtes où ?

– On avance, on a le profil ADN du tueur. Par contre,
j’ai besoin que vous me rendiez un service.

– Je vous écoute.

– Un dealer a été interpellé sur le 13e arrondissement.
Trois kilos de stups ont été trouvés dans sa voiture. Ce
type dit qu’il a vu quelque chose rue Watt, le soir où
madame Jancourt, la deuxième victime, a été tuée. Il ne
veut pas parler sans avoir la promesse du proc’ de le
décrocher pour l’affaire de stups. Je sais que vous
connaissez bien monsieur Peruchel. Pouvez-vous l’appeler et lui exposer le problème ? Si je l’appelle, moi, c’est
non direct, il peut pas me voir.

– Bien, je vais l’appeler. Il s’appelle comment, votre
dealer ?

– Mamadou Diallo.

Monsieur Marchand décrocha son téléphone, composa le numéro et eut directement en ligne le viceprocureur de la République, Peruchel.

Après les amabilités d’usage, le commissaire divisionnaire aborda le sujet de son appel.

– Cher ami, si je vous appelle, c’est bien sûr pour
avoir de vos nouvelles, mais je pense que vous pourriez
me rendre un grand service... Voilà. Un certain Mamadou Diallo, actuellement en garde à vue dans les locaux
des stups, prétend avoir vu quelque chose, rue Watt, la
nuit du meurtre de madame Jancourt. Il veut bien parler
mais il veut être décroché pour cette affaire de stups...
trois kilos... Oui, c’est beaucoup... Je sais... C’est sûr,
mais... On peut aussi lui mettre le marché en main pour
l’avenir... En faire un « honorable correspondant »...
oui... Je vous remercie... À bientôt... Oui... Mes amitiés à
madame Peruchel également.

Monsieur Marchand raccrocha en faisant une grimace en direction de Boris.

–Je ne vous cache pas que Peruchel n’est pas très
chaud pour décrocher totalement le Mamadou, je me
rappelle plus son nom.

– Diallo, patron. Il vous a proposé quelque chose ?

– Oui, si c’est la première fois qu’il s’est fait interpeller, une peine de sursis au tribunal, à condition que soit
joint à la procédure des stups un procès-verbal justifiant
de sa collaboration et que les informations données
soient fiables et vérifiées.

– Pas de problème, je l’auditionne. Ensuite, on vérifie
les informations et tout sera joint à la procédure pour
trafic de stups.

– Bien. Négociez en ce sens avec ce Mamadou, et
tenez-moi au courant. Il faut que je rappelle Peruchel.

– Bien, patron, j’y retourne.

*
Dans le couloir, Boris hurla :

– Fred ! Avec moi, tout de suite.

– Pourquoi tu gueules comme ça ? Je suis là.

– Grouille-toi, on va aux stups. Je te raconterai en

chemin.
Le long des couloirs, il expliqua le problème à Fred,
le type interpellé... les trois kilos... la proposition qui lui
avait été faite et le coup de fil de Marcel à La Perruche.

– Si je te demande de venir, c’est que, souvent, les
mecs sont moins virulents avec les nanas. On va voir comment il se comporte en ta présence.

– D’accord. Ah, au fait, les procès-verbaux d’audition
du fils de madame Ribot et de son ex-mari sont arrivés de
Toulouse. Ça n’apporte rien. Le fils ne connaît pas les
relations de sa mère, il sait que ce sont des copines de travail, point final. Quant au père, le soir du meurtre, il était
au théâtre avec sa nouvelle compagne, qui confirme.

– J’m’en doutais un peu, mais il fallait fermer la
porte. Bon, voyons ce que ce Mamadou a à nous dire.
*

Assis devant son écran, dans un cyber café de la rue
de la Butte aux Cailles, Bogdan envoyait message sur
message à toutes les femmes qui étaient connectées sur
le site. Il avait encore l’esprit embrumé par les vapeurs
de Zubrowska et ne vit pas tout de suite le message du
pseudo « Je rêve ».

Coucou, c’est moi qui vous ai retrouvé.
Vous avez gagné, vous avez un peu de temps ? On
peut discuter ? répondit-il quand il eut réagi.

Bien sûr, votre pseudo est sympathique mais peutêtre avez-vous un prénom ?

Oui, je m’appelle Lionel, et vous ?

Je m’appelle Séverine. Vous êtes marié ? Des
enfants ?

Non, je suis veuf, je n’ai pas d’enfants. Et vous ?

Je suis ce que l’on appelle une vieille fille. Je rigole,
si on se connaît mieux un jour, vous verrez que je ne suis
pas si vieille que ça.

Moi, j’ai cinquante-deux ans, et vous ?

Oh ! On ne demande pas son âge à une femme !
Passé un certain âge, une femme a toujours trente ans,
mais je veux bien vous le donner, j’ai quarante-neuf ans.

Votre pseudo « Je rêve », que veut-il dire ?

Je rêve de beaucoup de choses, je vis seule depuis
trop longtemps. Je ne regrette rien, j’ai privilégié ma carrière. Je suis directrice artistique dans une grosse maison
de disques. Je suis ici pour rencontrer quelqu’un avec
qui j’aurais envie de finir ma vie. J’avoue que j’ai un petit
faible pour les hommes en uniforme. Et vous, que faitesvous ?

Quelle coïncidence, je suis policier. On était faits
pour se rencontrer.

Vous y allez un peu vite quand même. Qui parle de
rencontre ?

Je parlais de rencontre virtuelle, sur le Net.

J’ai cru que vous parliez de vraie rencontre. Je ne
suis pas contre, mais pas si rapidement.

Vous savez, se rencontrer, dans un lieu public, n’engage à rien. Au contraire, cela permet de voir le correspondant et de se rendre compte de la façon dont il se
comporte.

Vous avez sûrement raison. Mais n’allons pas trop
vite.

Auriez-vous une photo ?

Vous êtes un rapide, vous ! Envoyez-m’en une
d’abord et je verrai ensuite si je vous en envoie une.

J’allais vous le proposer.

Bogdan inséra sa clé USB dans l’ordinateur, sélectionna une de ses plus belles photos et l’envoya à Séverine.

Instantanément la photo arriva sur l’écran de Séverine, qui se dit que si le mental était comme le physique,
elle avait peut-être trouvé la perle rare.

Vous êtes charmant, je vous envoie une photo.
Elle sélectionna dans ses images une de ses photos, en
maillot de bains, prise sur la plage de Mimizan cet été et
l’envoya.

J’suis gonflée... pensa-t-elle.

La photo de Séverine s’afficha sur l’écran de Bogdan.
Il avait devant les yeux une naïade d’un mètre soixantedix environ, bien bronzée, les cheveux noirs courts, les
yeux cachés derrière des lunettes de soleil, vêtue d’un
maillot de bain vert, qui faisait ressortir le bronzage et
mettait en valeur la plus belle paire de seins, qu’il lui ait
été donné de contempler depuis longtemps. Un bon
90C, pensa-t-il.

Il caressa l’écran du plat de la main.

Hum ! Goloubchik, tu tombes à pic.

Je suis subjugué, écrivit-il fébrilement. Vous êtes
d’une grande beauté, j’en suis tout intimidé.

Vous me flattez.

Non, non, je suis sincère. Je ne vais pas y aller par
quatre chemins, vous me plaisez beaucoup. J’ai envie de
vous connaître mieux. Je vous donne rendez-vous ce soir
à vingt-deux heures au « Limelight café », c’est au
cinéma MK2, sur l’avenue de France dans le 13e arrondissement. Je ne vous demande pas une réponse immédiate, réfléchissez, je vous attendrai. Il vous reste une
heure et demie pour enfiler autre chose que votre
maillot de bains. Je rigole.

Oh là là ! Vous êtes vraiment un rapide. Je ne vous
promets rien, je verrais.

Je vous laisse, j’ai une course à faire. Peut-être à
tout à l’heure.

Peut-être.

Il se déconnecta, sortit du café et récupéra sa voiture
stationnée rue Jean-Marie Jego.

Bogdan, tu joues avec le feu, pensa-t-il. Mais cet éclair
de lucidité fut très fugace.

*
– Bon, Mamadou, on va pas y passer la nuit, t’accouches, oui ou merde ?

Cela faisait plus d’une demi-heure que Fred, Boris et
Philippe essayaient de lui faire cracher le morceau. Ils lui
avaient fait part de la proposition de Peruchel, mais le
manque était trop fort. Il se tordait sur sa chaise en se
tenant le ventre et en réclamant le docteur.

Philippe regarda sa montre et fit un signe à Boris. Il
fallait qu’il aille voir le toubib, maintenant. Sans qu’ils ne
perdent la face.

Fred comprit instantanément et elle fit un clin d’œil
à Boris.

– Bon, maintenant, ça suffit ! Ce type est malade, il
faut le faire soigner. On s’en fout de ce qu’il a à nous
dire, vous êtes vraiment pas humains. Une réquise, une
escorte et je l’amène moi-même à l’Hôtel-Dieu.

Philippe et Boris entrèrent dans son jeu.

– Tu oublies que tu es dans mon service, ce gardé à
vue est sous ma responsabilité et c’est pas toi qui vas me
dire ce que j’ai à faire.

– Tu préfères peut-être que j’appelle la Direction ? Il
est trop malade, on va pas attendre l’heure exacte pour
lui faire voir le médecin, il faut qu’il y aille maintenant.

– Fred, calme-toi, Philippe a raison. On n’a pas à
interférer dans son enquête.

– J’interfère en rien, je veux faire soigner un malade,
c’est tout. Bon, tu me la signes, cette réquise ?

– OK, la voilà, tu prends l’escorte aux gardes détenus
à côté.

– Merci, m’dame, toi, t’es gentille. Les deux autres
bâtards, ils m’auraient laissé crever ! Enculés ! Ah, j’ai mal !

– Toi, tu la fermes, répondit Philippe, je peux encore
te remettre dans la cage. OK ?

– Enculé ! Et l’autre bâtard aussi, là... j’vais la fermer.
J’vous dirai rien... mais dès que... j’reviens du docteur...
ahhh ! J’te raconte tout à toi, m’dame. C’est toi qu’auras
d’l’avancement. J’te l’jure... sur le Coran.

Fred fit un clin d’œil à ses deux collègues, avec un
petit sourire de triomphe sur les lèvres.

– Allez, viens Mamadou, on y va.

Il se leva difficilement, en se tenant le ventre et ils
eurent un mal fou à lui remettre les menottes. Il n’était
plus noir, mais gris. Ses traits étaient tirés, deux filets de
bave blanche coulaient aux commissures de ses lèvres. Il
avait trente-deux ans et donnait l’impression d’en avoir
au moins vingt de plus.

Fred et deux gardiens de la paix partirent en le soutenant, direction l’Hôtel Dieu. Ils n’avaient que la cour
de la Préfecture à traverser, l’hôpital étant de l’autre côté
de la rue de Lutèce qui séparait les deux bâtiments. Un
véhicule n’était pas utile.

*
Bogdan s’était changé, pantalon gris clair, polo blanc
et blazer bleu marine. Il rangeait méthodiquement dans
un grand sac kaki sa combinaison de camouflage, sa
cagoule, ses gants, ses bottes de saut et son poignard. Il
sortit de sa planque un sac en plastique contenant des
sachets de poudre blanche, en extirpa un qu’il mit dans
la poche droite de son veston et prit deux bouteilles de
vodka dans le compartiment congélateur de son réfrigérateur. Il en mit une dans le sac, ouvrit l’autre et s’en
enfila une grande rasade.

Il ajouta également une cordelette, du scotch large et
des bougies.

Une nouvelle gorgée, avec deux gélules d’antibiotiques, sa plaie suppurait et le faisait souffrir, puis il remit
la bouteille au congélateur, empoigna le sac et se dirigea
vers la porte d’entrée en boitillant.

*
Le médecin des urgences médico-légales de l’Hôtel
Dieu avait examiné Mamadou. Il lui avait donné une poignée de comprimés de toutes les couleurs à avaler avec
un verre d’eau. Comprimés, que les policiers, entre eux,
appelaient les smarties.

Il était ensuite resté allongé un petit moment, le
temps de se calmer, puis le médecin avait signé sa compatibilité avec la garde à vue, pour vingt-quatre heures de
plus.

Il était maintenant de retour dans le bureau de Philippe et avait repris un peu de sa superbe. Il toisait les
deux hommes avec un sourire goguenard.

– Philippe, Boris, vous me laissez avec Mamadou. Il
m’a promis des choses, alors il va tenir ses promesses.

– OK, répondit Boris, t’es gentil avec la dame, Mamadou, sinon je m’occupe de toi personnellement, et tu
pourras pas bouffer solide avant un bon moment. Tu
m’as compris ?

– Va t’faire... poulet.

Boris fit un pas vers lui, la main déjà levée, retenu par
Philippe.

– Viens, laisse tomber, je pense qu’il a compris. On est
dans le bureau d’à côté, Fred, si t’as un souci.

En sortant, il lui fit un signe discret, lui désignant le
magnétophone dissimulé derrière le Code Pénal, sur le
côté droit du bureau, en faisant pivoter son doigt, ça
tourne.

– Merci, mais y’aura pas de souci, hein! Mamadou, à
nous deux.

– T’aurais pas une cigarette, m’dame ?

– Tu commences mal. Les questions, c’est moi qui les
pose. Alors, tu as vu quelque chose, rue Watt et j’aimerais
bien que tu me racontes.

– Putain, comment j’ai la tête embrouillée... j’t’assure... c’est les cachetons... une clope, ça m’aiderait.

– Ouais, et après, un p’tit whisky. Tu veux peut-être
aussi que je te fasse une petite gâterie ? Alors, commence
à raconter ton histoire. Si elle m’intéresse, on verra pour
la clope.

– Putain ! T’es comme les autres enculés d’keufs.

– Écoute, Mamadou, je t’ai amenée à l’hôpital. Je te
promets que ta clope, tu l’auras. Mais il faut que tu
donnes un peu... que ce soit pas toujours dans le même
sens. OK ?

– Ouais... qu’est-ce qu’il a dit le procureur, déjà ?

– Il a dit que si ce que tu disais était intéressant, vrai
et vérifié, comme c’est la première fois que tu te fais serrer, au tribunal tu aurais une peine avec sursis. C’est cool
comme deal, non ?

– Ouais, mais... j’ai pas confiance. Et si après, tes collègues, ils m’envoient au zonzon...

– Je te promets que non. Par contre, je te promets
aussi que si tu dis rien, tu vas y aller, au trou... et pour un
moment. Alors, j’espère pour toi que t’as pas voulu faire
le malin en racontant n’importe quoi.

– J’te jure m’dame ! Putain, c’est un truc de ouf. Tu
vois, j’deale à côté du « Batofar »... Ça me paye ma conso,
j’me pique à l’héro, deux shoots par jour...

– Continue, Mamadou, t’es sur la bonne voie.

– Putain, tu vas pas m’croire ! L’autre soir, j’sais plus
quand, j’suis embrouillé... Quand y’a plus eu personne
sur les quais, j’suis allé rue Watt, en d’sous des chantiers,
pour m’faire un fix, tu vois ! Truc de ouf, j’te dis ! J’me
suis installé dans un coin, derrière des palettes. J’ai préparé ma s’ringue, et puis j’allais m’piquer... y’a un fourgon qu’est arrivé. J’me suis planqué, j’croyais qu’c’était
les keufs, tu vois ! Il s’est arrêté pas loin. Y’a un type
qu’est descendu. Avec une lampe électrique, il a maté
partout... J’peux avoir une clope ?

– Ouais, là, tu peux. T’es bien parti. Tiens, du feu. Je
te détache qu’une main, hein, j’ai pas envie que tu me
fasses une embrouille.

– Non, j’vais pas t’embrouiller. T’es pas comme les
autres baltringues, là... J’en étais où ?

– Le type qu’est arrivé en fourgon, qui mate partout.

– Ah ouais, il matait partout. Il a sorti un sac de son
camion et il s’est foutu à poil. Il avait la gaule, j’l’ai vu ! Il
a même enfilé une capote. Après, il s’est habillé avec des
trucs qu’il avait dans l’sac, tu sais, des trucs de militaire
de toutes les couleurs. Là, j’ai cru qu’c’était un vigile, et
puis... truc de ouf, j’te dis, il a mis une cagoule, un truc
où tu vois qu’les yeux. Putain ! J’avais les foies...

– Je t’écoute, Mamadou.

– Après, il a sorti un couteau d’son sac. Il l’a mis dans
sa chaussure, tu vois. Là, j’ai voulu m’arracher. J’ai commencé à ramper, mais l’mec, y s’est avancé dans ma
direction. J’ai plus bougé. Il a maté vers les palettes, il
s’est encore avancé. Là, j’ai vu qu’y boitait un peu. J’me
suis dit : « C’coup-ci, Mamadou, t’es mort », et puis y’a un
rat qu’est sorti d’un trou. J’te jure, le mec, il a ricané... un
rire qui m’a donné des frissons ! Truc de ouf...

– Et ensuite, il a fait quoi ?

– Il est r’tourné vers son camion, il a sorti une nana
qu’était allongée sur les sièges arrière. Il l’a posée par
terre et il l’a désapée... entièrement. J’entendais qu’il
parlait, mais j’comprenais pas...

– Il ne parlait pas français ?

– Non, c’est pas ça. Il parlait doucement, il la touchait, elle bougeait un peu, mais elle avait l’air complètement stone. Après, il l’a mise à quatre pattes. Il la tenait
par la taille, il s’est mis derrière elle, il a défait la fermeture de sa combinaison et il l’a niquée grave ! J’te passe
les détails, mais il donnait ! À un moment, il l’a lâchée.
Elle est pas tombée, parce qu’il était toujours dedans, tu
vois ! Il a sorti son couteau. Avec son autre main, il a
chopé ses cheveux, il a tiré la tête en arrière et il lui a
tranché la gorge... Cash ! Au même moment, il a pris son
pied. Il a gueulé grave ! Y’a du sang qu’a giclé. J’me suis
mordu la langue pour pas crier... Tiens, r’garde...
mmm...

– Range ta langue, Mamadou, je te crois. Et après,
qu’est-ce qui s’est passé ?

– T’aurais pas une clope ?

– Tu fumes trop Mamadou, dis-m’en un peu plus
avant.

– Fais chier... donne-moi une clope ! Tu vas voir, c’est
un truc de ouf...

Fred lui donna une cigarette. Elle connaissait assez
bien les toxicomanes pour savoir que si elle la lui refusait, il risquait de se braquer et de ne plus rien vouloir
dire.

– Merci, m’dame. Dis... J’voudrais pas... mais, euh,
t’es sympa, toi... J’pourrais avoir un café ?

Fred appela le garde détenu et lui demanda d’aller
chercher un café.

Quand il eut tiré deux, trois lattes sur sa clope et bu
une gorgée de café, Mamadou reprit :

– Merci, m’dame... j’en étais où déjà ?

– Le type venait d’égorger la victime et tu t’étais
mordu la langue.

– Ah oui ! Après, il l’a laissée tomber par terre, il a
refermé sa combinaison...

– Sans enlever le préservatif ?

– J’ai pas vu, m’dame. Il l’a assise contre une palette.
Avec son couteau, il l’a coupée partout... et puis il s’est
agenouillé, lui a pris les mains, et il a fait un truc, mais
j’sais pas quoi. Après, il a ramassé les fringues qu’il a
mises dans un sac en plastique, il a allumé des bougies
par terre et, avec un balai, comme ils ont les mecs dans
la rue, mais avec un manche court, il a nettoyé le sol. Et
après, il a enlevé sa cagoule, il est r’monté dans son
camion et il est parti. Truc de ouf, j’te dis !

– Et toi, t’as fait quoi ?

– Oim ! J’me suis tiré ! Tu crois quoi ? Que j’suis resté
à veiller les morts ? T’es ouf, toi ! J’avais les foies qu’y
r’vienne.

– Bien. Tu peux me donner des précisions sur le
camion du type ? Y’avait des vitres, pas de vitres ?

– J’connais pas bien les bagnoles, mais c’était un truc
avec des vitres partout, y z’en font d’la pub à la télé.

– Je vais essayer de t’aider, Zafira, Picasso, Espace...

– Voilà, c’est ça, la pub... On est bien que dans l’Espace, c’était un truc comme ça.

– Bien, la couleur ?

– Foncé, mais... j’dirais bleu.

– Le numéro ?

– Attends, m’dame, y faisait sombre, j’avais les foies
grave. J’ai pas l’numéro.

– OK. C’est pas terrible, ton histoire, hein ! T’as pas le
numéro de la bagnole, et le mec ? Tu peux me le décrire,
au moins ?

– Attends, m’dame, elle est pas finie, l’histoire. C’est
là, l’truc de ouf. Tout ça, c’est rien ! File-moi une clope !

– T’oublies la politesse, Mamadou. Tiens, la dernière.
J’écoute la suite, mais il va falloir que ça soit convaincant,
parce que, jusqu’à présent, c’est pas fameux. T’as sûrement vu quelque chose, mais t’as rien à nous apprendre.
Mis à part la marque de la bagnole, et encore, j’émets des
réserves, il n’y a rien de concret. Pour l’instant, tu y vas,
au zonzon.

– Réserve pas la cellule, tu vas voir. Truc de malade,
j’te jure... L’autre soir, j’me suis fait serrer par la bac,
comme un naze. Putain, j’les avais pas vus. Comment y
m’ont niqué ! Y m’ont amené au poste, et là, y m’ont mis
en garde à vue...

Le lendemain... ce matin, j’crois, j’avais envie de pisser. Y’a plein de keufs qui passent devant les cages, mais
y s’en foutent tous. Tu leur dis, mais c’est jamais eux. À
chaque fois qu’y en a un qui passe, tu l’appelles, j’ai envie
d’pisser... y te répondent même pas... ou y te disent oui...
mais tu les r’vois plus.

– Bref, Mamadou, ton envie de pisser va pas faire
avancer le schmilblick, je veux du concret.

– Justement, m’dame, c’est là qu’ça part en live, tu vas
voir. Y’a un keum qui passe dans le couloir. J’lui d’mande
pour aller pisser, et j’m’approche de la vitre, lui, y fait
demi-tour... Sur la vie d’ma mère, y r’vient vers moi, et là,
le flash ! L’mec de la rue Watt, c’était lui...

– Comment ça, c’était lui ?

– Ben oui, quoi, lui... En plus, il boitait aussi. Il avait
des feuilles à la main, attends... des trucs de maladie,
avec des bandes orange, tu vois ? Et l’pire, mais là, tu vas
croire que j’t’embrouille, le keum... j’crois, c’est un keuf.

– Pourquoi ? il était en uniforme ?

– Non, en civil. Mais il a fait demi-tour. Il est retourné
là où y’a l’chef, il a dit que j’avais envie d’pisser, il est
r’passé devant la cage en m’disant qu’on allait s’occuper
d’moi. Il était tout seul. Si c’était pas un keuf, y’en aurait
eu un avec lui.

– Et après, tu l’as revu ?

– Non, y’a un flic qu’est venu m’amener pisser. J’ai
d’mandé à voir l’inspecteur, mais il a pas voulu m’écouter.

– Bien, Mamadou, je vais te faire voir des portraits
robot, tu vas me dire s’il y en a un qui ressemble à celui
que tu as vu rue Watt et au commissariat.

Fred attrapa sa serviette, en sortit plusieurs portraits
robot et les posa devant Mamadou. Il les examina attentivement un par un, avec des hochements de tête et des
grimaces. Il s’arrêta sur le portrait dessiné d’après les
indications du serveur du « Margeride », le reposa, en
regarda d’autres puis le reprit et posa le doigt dessus.

– C’est lui, m’dame. Pt’être la tête un peu plus carrée.
Tu vois, en même temps, y f’sait nuit, mais j’suis sûr, à
quatre-vingt-dix pour cent.

Mamadou écrasa sa cigarette, il releva un sourcil, fit
un petit claquement avec sa langue et s’adressa à Fred :

– Elle est pas bien, mon histoire ! J’vais l’avoir, ma ristourne avec le proc’ ?

– Faut d’abord qu’on vérifie tout ça. Pour l’instant, tu
vas retourner en cellule, mais si c’est vrai, tu peux compter sur ta... ristourne.

*
Bogdan était assis en terrasse du « Limelight café »,
sur l’avenue de France. Il avait commandé une margarita
et la sirotait doucement. L’heure du rendez-vous qu’il
avait donné à Séverine était dépassée de dix minutes. Il
s’en moquait, la vodka qu’il avait bue avant de venir et la
margarita lui donnaient un sentiment d’euphorie. Il se
sentait invincible, posait sur ce qui l’entourait un regard
de supériorité, n’avait plus peur de rien. Avait-il eu peur
un jour, d’ailleurs ? Il ne se posait même pas la question,
connaissant la réponse. Il avait eu peur quand il était
jeune, mais depuis le jour où il avait balancé son pourri
de père dans la mer Noire, il n’avait plus jamais ressenti
ce sentiment. Parfois un peu d’inquiétude, jamais la
peur, celle qui noue les tripes, donne des sueurs froides
et peut provoquer des tremblements. Bogdan était froid,
de marbre, la pensée même de la mort ne l’effrayait pas.
Il savait qu’il mourrait un jour. Mieux, il avait la connaissance de sa mort et elle était réfléchie, mûrie, acceptée.
Ce fait était pour lui inéluctable, il était donc inutile de
se tracasser avec ça.

– Bonsoir, Lionel ?
Bogdan releva la tête. Une superbe créature le regardait en souriant et en lui tendant la main.

Il se leva, lui serra la main et lui décocha son plus
beau sourire. Elle était vraiment très belle, grande, bronzée, cheveux noirs coupés très court, les yeux verts. Elle
portait une jupe verte qui lui arrivait à mi-cuisses et un
chemisier assorti.

– Oui, c’est moi. Vous êtes Séverine ? J’ai eu du mal à
vous reconnaître. La photo que vous m’avez envoyée est
bien en dessous de la réalité.

– Merci, vous êtes gentil, je peux m’asseoir ?

– Bien sûr, avec plaisir. Désirez-vous boire quelque
chose ? Une margarita comme moi ?

– Rien d’alcoolisé, je prendrais bien un coca-cola.

– D’accord, je vais vous le chercher au bar.

Il partit vers le bar en lui faisant un petit signe de la
main. Séverine lui répondit avec un petit sourire.

– Mieux en vrai qu’en photo, mais t’emballe pas, ma
grande, se dit-elle.

*
Boris et Philippe venaient d’écouter l’enregistrement
de la déclaration de Mamadou.

– Intéressant, mais à prendre avec toutes les précautions d’usage. C’est un toxico. Son attitude t’a semblé
comment ?

– Il a vraiment vu quelque chose. Y’a des trucs qu’il a
pas pu inventer, les palettes, la disposition du corps, tout
ça n’a pas été dit à la télé ni dans les journaux. Non, pour
moi, c’est pas un mytho.

– Bien, tu tapes son procès-verbal d’audition, tu lui
fais signer et après, tu pourras rentrer chez toi. Je vais
aller au commissariat du 13e arrondissement vérifier s’il y
a un fonctionnaire de police qui correspond au signalement. Quelle heure est-il ? Vingt-trois heures quinze,
merde ! J’appelle Guillaume et Dédé qui m’attendent au
service, on se retrouve au 13. Je vais aussi demander la
présence du commissaire de permanence. Des questions ?

– Non.

Boris avait enfilé son blouson et sortait du bureau.

– Bon courage, je vous tiens au courant.

*
Le commissaire principal Robert Coquerelle n’en
croyait pas ses oreilles. De permanence de nuit, sur l’ensemble de Paris, il avait été appelé par le chef de poste du
13e arrondissement pour une affaire importante, ne pouvant pas être expliquée par radio. Au téléphone, on lui
avait simplement dit que le chef du groupe homicide de
la brigade criminelle souhaitait le rencontrer pour une
affaire d’une extrême importance.

– Commandant, vous êtes sûr de ce que vous avancez ?

Boris et lui se trouvaient dans le bureau du commissaire du SARIJ, inoccupé la nuit, au premier étage de
l’hôtel de police du 13e arrondissement.

Boris lui avait fait un rappel rapide des différents
meurtres qui avaient eu lieu sur l’arrondissement et lui
avait relaté les déclarations de Mamadou.

– Sûr... non, mais il faut vérifier patron. Je n’ai que le
portrait robot et les déclarations du toxico. J’ai besoin de
votre autorisation pour accéder aux dossiers des fonctionnaires de cet arrondissement.

– Et bien sûr, ça ne peut pas attendre demain ?

– On peut toujours remettre au lendemain, patron,
mais pour rester dans les dictons, je préfère battre le fer
tant qu’il est chaud.

– Bien... voyons tout d’abord avec le lieutenant de brigade si le portrait robot lui dit quelque chose.

Ils redescendirent au poste de police et s’enfermèrent avec le lieutenant de brigade dans son bureau.

– Lieutenant, ce portrait robot vous rappelle-t-il quelqu’un? Plus précisément, un fonctionnaire de police de
l’arrondissement ? Ne me demandez pas pourquoi,
contentez-vous de réfléchir et de me répondre.

– Ben, c’est-à-dire que personnellement, je viens
d’être affecté ici et, mis à part la brigade de nuit, je
connais personne. En tout cas, ça me rappelle pas quelqu’un de la brigade. Si vous voulez, je peux demander à
Gibon, c’est le plus ancien, il connaît tout le monde.

– Qu’est-ce que vous en pensez, commandant, on
pose la question à ce Gibon ?

– Oui, il faut le faire, appelle le collègue.

– Bien, commandant... Gibon, oh Gibon, on a besoin
de toi au poste !

Le sous-brigadier Gibon arriva du fond du poste de
police, la démarche lente et lourde, les traits tirés et gris.
D’une forte corpulence, grand, le blouson tendu par un
ventre qui débordait largement du pantalon, les cheveux
blancs en bataille, des poches sous les yeux, c’était l’archétype du nuiteux en fin de carrière.

– Ouais, c’est pour quoi ?

Le commissaire Coquerelle prit la parole :

– Monsieur, je suis le commissaire principal de permanence, voici le commandant Le Guenn de la brigade
criminelle. Nous allons vous montrer un portrait robot et
vous poser une question. Je vous demanderai ensuite de
ne pas en faire état à vos collègues. Vous avez compris ?

– Euh... oui, patron.

– Bon, regardez ceci et dites-nous si cela vous rappelle
quelqu’un, un policier des brigades de jour, par
exemple.

– On le connaît, ce portrait robot, on l’a reçu y’a
quelques jours. Il a été affiché comme tous les autres,
mais personne les regarde. Alors, comme ça, j’dirais non,
ça m’rappelle personne. Non, j’suis désolé.

– Bien. Commandant, je crois qu’il vous faudra revenir demain et voir tous les chefs de brigades.

Visiblement, le commissaire principal Coquerelle
semblait soulagé.

– Euh... attendez, je peux revoir le portrait, s’il vous
plaît ? En fait, il m’semble...

Boris lui remit le portrait robot sous le nez.

– Ah ben oui, on dirait bien. Oui, c’est ça. Il ressemble à un type de la J3, un ancien. Il a un nom ruskof.
Comment que c’est, déjà... Ah oui ! Katypof. Ouais, c’est
ça, y’a d’la ressemblance, hein... Mais pourquoi vous voulez savoir ça ?

– Écoute, tu oublies ce que l’on vient de te demander,
ça n’a pas une grande importance. Il s’agissait juste de
vérifier un truc. Pas un mot à tes collègues, tu me rendras un très grand service, OK ?

– Oui, commandant, sans problème, j’ferme ma
gueule, ce sera pas la première fois. De toute façon, j’ai
pris du rabiot, j’me casse dans une heure en congés
annuels.

– Je te remercie, et... bonnes vacances.

– Merci commandant. Au revoir.

Le commissaire principal Coquerelle avait repris son
air pincé et semblait très agacé.

– Le tutoiement est à proscrire entre officiers et gardiens de la paix, je vous le rappelle.

– Je suis moi-même un ancien gardien de la paix,
mais revenons à nos moutons. Allons voir le fonctionnaire de permanence au bureau administratif.

*
Le brigadier de police Michel Bardouin, dit « la
belette», de permanence de nuit au bureau administratif du commissariat du 13e arrondissement, hochait la
tête de gauche à droite.

– Non, non, non, on n’accède pas comme ça à la
fiche d’un fonctionnaire. Il faut un rapport en triple
exemplaire, signé du commissaire divisionnaire d’arrondissement, avec l’accord de la Direction. Les raisons de
cette consultation doivent être clairement explicitées et
motivées, le fonctionnaire doit en être avisé. C’est le
règlement.

Michel Bardouin, quarante-cinq ans, était plutôt
fluet, le visage maigre, un grand nez, des yeux bleu
délavé, le cheveu blond clairsemé dont une mèche rabattue de droite à gauche, sur le haut du crâne, cachait une
calvitie mal vécue. L’uniforme était impeccable, chemise
bleue maniaquement repassée, avec les plis dans le dos,
cravate retenue par l’épingle au sigle de la préfecture de
police, pantalon tombant parfaitement sur des chaussures dans lesquelles on pouvait se voir. Le type même de
l’administratif pur et dur.

– Écoutez, il y a urgence. Je ne peux pas vous expliquer plus en détail. Monsieur Coquerelle, ici présent, est
commissaire principal, il cautionne la consultation de
cette fiche et peut même, si vous le désirez, faire un rapport dans ce sens. N’est-ce pas, patron ?

– Euh... oui... bien sûr.

– Même si monsieur Coquerelle fait un rapport, il me
manquera l’accord de la Direction et à cette heure-ci, on
ne peut pas aviser le fonctionnaire que sa fiche fait l’objet d’une consultation.

– Écoutez, Le Guenn, revenez demain, tout sera plus
simple.

– Non, s’il le faut, j’appelle la permanence à l’IGPN,
mais je veux consulter cette fiche. Écoutez, Bardouin,
cette consultation est vitale. Si cette nuit une femme se
fait à nouveau assassiner, sans que nous ayons vu cette
fiche, je peux vous assurer qu’un rapport sera établi. Il
sera explicite et motivé sur votre attitude. Je vous en ai
trop dit. Maintenant, prenez vos responsabilités.

– Bien... normalement, je devrais pas... Bon, ça a l’air
important. Je vais prendre un café à la machine dans le
couloir. J’en ai pour dix minutes.

Tout en parlant, il avait pianoté sur son clavier et, en
sortant, il fit pivoter l’écran vers Boris.

– Merci Bardouin, je vous revaudrai ça.

– Vous ne pensez pas, Le Guenn, qu’il vaudrait mieux
revenir demain, au lieu de vous comporter comme un
voyou !

– Sauf votre respect, patron, z’avez pas dû côtoyer
beaucoup de voyous, pour parler comme ça. S’il le faut,
je ferai un rapport pour couvrir Bardouin, mais ça ne
sera pas utile, puisqu’il ne s’est rien passé. Bon, voyons
ça.

Sur l’écran du moniteur, s’affichait la vie administrative de Charles Katypov, sous-brigadier de police au commissariat du 13e arrondissement, depuis son entrée à
l’école de police jusqu’à ce jour. Tout était consigné, les
différentes affectations, les sanctions, en l’occurrence, il
n’y en avait pas, les récompenses, il y en avait beaucoup,
l’adresse personnelle et surtout la photo. Il était également mentionné qu’en ce moment, il était en arrêt maladie ordinaire.

Boris approcha le portrait robot et fit une moue d’appréciation.

– Regardez, patron, y’a quelque chose, hein ! La
forme du visage, les yeux, le nez, c’est quand même ressemblant... Troublant même.

– En plus, il a repris le travail, après ses congés, le lendemain du premier meurtre. Il est en arrêt maladie
depuis le lendemain du deuxième meurtre, il pourrait y
avoir corrélation entre ces faits...

– Bon, Le Guenn, pressez-vous de prendre les infos
qu’il vous faut et on y va.

Boris finissait de retranscrire sur son carnet l’adresse
de Katypov lorsque Bardouin rentra dans le bureau.

– Voilà, désolé, patron, commandant, mais je ne peux
rien pour vous. Voyez ça demain, dans le respect du
règlement.

D’une pichenette sur le clavier, il fit disparaître la
fiche de Katypov de l’écran.

– Bien. Merci, Bardouin, on y va.

*

Guillaume et Dédé attendaient dans la voiture,
devant le commissariat. Ils virent sortir Boris qui se dirigea vers eux, après avoir salué le commissaire Coquerelle
qui s’engouffra dans son véhicule.

– Désolé, les gars, il faut s’y coller. 44 avenue des
Gobelins, si le type qui est sur ce portrait robot sort, on
le filoche. Pas d’interpellation en dehors d’un flag’ pour
l’instant. C’est juste une vérif’.

– OK, Boris, ça nous enchante pas, mais quand il faut.
Y’aura une relève ?

– Je vais essayer d’en joindre deux autres qui vous
relèveront à trois heures. Normalement, il ne devrait pas
sortir, il est en arrêt maladie. Mais si c’est notre tueur, ça
va sûrement pas l’arrêter.

– Bon, il habite où dans l’immeuble, ton gazier ?

– Cinquième étage, c’est sous les toits. On va y aller
ensemble, c’est juste à côté.

*
Le nom de Katypov, figurait bien sur les boîtes aux
lettres du 44 avenue des Gobelins, mais côté cour, si bien
que, de la rue, on ne pouvait apercevoir ses fenêtres. Il
faudrait à Guillaume et Dédé une attention soutenue sur
les entrées et sorties de l’immeuble, surtout les entrées.
En ce qui concernait les sorties, la mise en route de la
minuterie les mettrait en alerte.

Ils placèrent le véhicule de l’autre côté de l’avenue,
allèrent chacun leur tour acheter un kebab et s’installèrent pour plusieurs heures de planque.

– La police judiciaire est une école de rigueur et de
patience, plaisanta Guillaume.

– Pour la patience, on va être servis, lui répondit
Dédé, prends pas toute la couverture, s’il te plaît.

– Je vois que ça se passe bien, les filles ! Vous allez
pourrir la voiture avec l’odeur de votre truc. J’essaie de
vous envoyer une relève. Ouvrez l’œil, les gars, bon courage, à tout à l’heure. Je vais me faire ramener par un
véhicule du 13. Vous pouvez m’appeler à tout moment,
OK ?

La bouche pleine, ils lui répondirent d’un hochement de tête. 

*
De retour au 36 quai des Orfèvres, Boris retrouva
Fred qui terminait de joindre l’audition de Mamadou à
la procédure. Il la mit au courant des recherches effectuées au commissariat du 13e arrondissement, puis rédigea une télécopie à l’intention de monsieur Peruchel
qu’il posa sur le bureau du commissaire divisionnaire
Marchand, lui exposant les faits et les mesures prises. Un
fonctionnaire de police risquant d’être impliqué, cette
procédure était obligatoire, et Boris savait que l’Inspection générale serait saisie et qu’il aurait un de ses enquêteurs avec lui en permanence. Ça ne le réjouissait pas.

Il fit également une demande en bonne et due forme
pour avoir accès au dossier de Charles Katypov.

Il tenta de téléphoner à Soizic, mais tomba sur le
répondeur. Le message qu’il laissa était des plus laconiques.

– Je rentre tard, t’inquiète pas. À tout à l’heure.

Il se rassit derrière son bureau, se prit la tête dans les
mains et soupira. Les derniers rebondissements ne lui
plaisaient pas du tout. Penser qu’un flic pouvait être l’auteur de ces meurtres le mettait dans une colère froide.
Une telle chose dépassait l’entendement.

Il sursauta en pensant à Guillaume et Dédé qui planquaient avenue des Gobelins, décrocha le téléphone et,
en trois appels, il avait organisé les relèves.

Fred rentra dans le bureau.

– J’ai terminé, je me rentre... Oh, mais dis donc, ça a
pas l’air d’aller, toi ?

– Ben ouais, t’as raison. Rien que le fait d’imaginer
qu’un collègue aurait pu assassiner toutes ces femmes, ça
me donne envie de gerber.

– Ouais... toi, t’as besoin de parler. Allez, viens. Au
point où on en est, un peu plus tard ou pas, on va boire
un coup ?

– T’as une famille, Fred, rentre... ça ira mieux
demain. Je vais faire la même chose d’ailleurs.

– Parce qu’une famille, t’en as pas, toi, peut-être ? On
boit un godet, on discute cinq minutes. Et tu verras, ça
ira mieux.

– OK, puisque t’insistes. J’appelle Dédé et Guillaume,
et on y va.

*
Séverine avait à peine touché à son coca-cola. Elle
n’arrêtait pas de parler, elle avait raconté sa vie en long
en large à Bogdan qui l’écoutait distraitement tout en
donnant l’impression d’être très attentif. Il hochait la
tête, répondait oui de temps en temps, émettait un petit
rire entendu, mais son esprit était ailleurs. Il fallait que
cette salope boive et rapidement. Il avait déjà repéré le
chantier non fermé au bout de la rue du Chevaleret où
il allait donner libre cours à ses pulsions et, intérieurement, il bouillait.

– Vous ne buvez pas ? Votre coca va être chaud.

– C’est pas grave, mais... vous avez un accent ? Je ne

l’avais pas remarqué auparavant. Il faut dire que je parle,
je parle, je dois vous saouler, non ?
– Non, pas du tout, au contraire, c’est très intéressant,
je ne me lasse pas de vous écouter.

– Ah ! Là vous n’avez plus cet accent que j’ai entendu
tout à l’heure. Vous êtes de quelle origine ? Un pays de
l’Est, non ?

– Non. Je suis français de souche et je ne pense pas
avoir d’accent.

– Ah, je vous prie de m’excuser.

Séverine venait de croiser le regard de Bogdan et ce
qu’elle y vit lui glaça le sang. Un regard de fauve et de
prédateur fixe et dur qui la transperçait. Même la voix
avait une autre intonation, glaciale, froide et cet accent
indéfinissable qui était revenu.

Sauve-toi ma poule, pensa-t-elle, ce mec est bargeot.

– Je vais me rafraîchir, je reviens tout de suite.

Elle rentra dans la brasserie et se rendit aux toilettes.
Elle resta un moment appuyée des deux mains au lavabo,
remettant ses idées en ordre, essaya de se convaincre
qu’elle se faisait un film, mais elle avait encore, imprimée
dans son esprit, la cruauté des yeux de Bogdan. Elle
n’avait jamais vu un regard aussi bestial, cela n’avait duré
que quelques fractions de seconde, mais elle était sûre
qu’elle n’avait pas rêvé et ce n’était pas non plus un effet
d’optique. Elle en avait le corps parcouru de frissons.

Elle se regarda dans la glace en face d’elle et s’adressa
la parole.

– Ma petite Séverine, tu te casses... tout de suite... tu
repasses pas par la case départ et tu touches pas vingt
mille, allez, y’a sûrement une autre sortie.

Elle respira un grand coup et regagna la salle de la
brasserie. Heureusement, la sortie des toilettes, qui se
trouvaient au fond de la salle derrière le bar, n’était pas
visible de la terrasse. Elle adressa son plus beau sourire
au barman, mettant sa poitrine en avant.

– Dites, monsieur, je ne voudrais pas repasser par la
terrasse, j’ai pas envie de revoir le type qui est avec moi,
il n’y a pas une autre sortie ?

– Ah ! Querelle d’amoureux, hein ? Venez avec moi, je
vais vous faire passer par l’autre salle. Vous ressortirez sur
les planches entre les tours de la BNF. Ça vous convient ?

– Super... merci, vous êtes un chou.

– Je sais... Et s’il me demande, je ne vous ai pas vu.

– Merci beaucoup.

Une fois dehors, Séverine prit une grande inspiration
et se dirigea vers les quais où elle avait stationné son véhicule. Elle avançait rapidement entre les tours de la
Bibliothèque, le ventre noué. Il lui sembla entendre un
bruit derrière elle. Elle se retourna, mais ne vit rien
d’autre que les arbres agités par un léger souffle de vent
et quelques couples d’amoureux profitant de la douceur
de la soirée.

T’es malade, ma grande, arrête de te faire des films.
Ce mec avait envie de te sauter, c’est tout. Ce n’était sûrement qu’un pervers de plus. Tu t’es tirée, c’est bon, on
n’en parle plus.

Le barman, après avoir fait sortir Séverine, ne résista
pas à l’envie d’aller voir la « gueule » du mec en terrasse.
Il en riait d’avance.

Les verres étaient vides sur la table, ainsi que les
chaises. Il s’approcha pour débarrasser. Un billet de
vingt euros était coincé sous un des verres. Il l’empocha
et sentit qu’il marchait sur quelque chose de glissant. Sur
le sol s’étalait une flaque de coca qui ruisselait doucement vers le caniveau.

– Le salaud, il a cru que j’allais le revendre ou quoi ?
En tout cas, il s’est barré, lui aussi. Pt’être qu’il voulait
plus la voir, non plus. Bande de bouffons.

Séverine continuait à avancer vers les quais de Seine.
Elle descendit à la volée les marches en bois de la Bibliothèque, courut plus qu’elle ne marcha vers sa Mini Austin et s’engouffra dedans. Elle verrouilla les portes et mit
le contact. Le vrombissement du moteur et l’allumage
instantané de l’autoradio lui firent pousser un soupir de
soulagement.

Elle décrocha du stationnement en douceur et partit
en direction de la rue de Tolbiac, qu’elle emprunta sur
sa droite.

Peu à peu les battements de son cœur se calmaient et
ses pensées se remettaient en ordre. On m’y reprendra
plus à draguer sur le Net, se dit-elle.

Elle remonta toute la rue de Tolbiac, traversa l’avenue d’Italie, la rue de la Santé et arriva sur le 14e arrondissement où elle devient rue d’Alésia.

Elle prit à droite la rue de la Tombe Issoire et, au
numéro 57, s’engagea dans l’entrée du parking souterrain d’un immeuble. Un petit coup de bip et la porte
commença à se lever.

Elle stationna son véhicule au cinquième sous-sol sur
son emplacement numéroté, coupa le moteur et se laissa
aller en arrière. Calée contre le repose-tête, les yeux fermés, elle poussa un gros soupir de bien-être.

Attrapant son sac à main, elle sortit de sa voiture, la
verrouilla et se dirigea vers les ascenseurs.

Elle pressait sur le bouton lorsqu’elle entendit un
bruit de pas se rapprocher.

Aussitôt son estomac se tordit et son cœur se remit à
battre la chamade.

– Y’a quelqu’un ? s’entendit-elle coasser.

Elle tapota frénétiquement la commande d’appel, les
bruits de pas se faisaient plus proches. Elle crut voir une
ombre entre les piliers délimitant les places de stationnement.

– Répondez... c’est pas drôle.

Elle agrippa son portable dans son sac.

– Répondez ou j’appelle la police.

Elle se rendit compte instantanément du ridicule de
sa menace.

Un éclat de rire sardonique jaillit de derrière les
piliers.

– Tu es partie sans dire au revoir, gorlitsa.

Elle reconnut aussitôt la voix de celui qui, pour elle,
était Lionel. Une voix caverneuse assortie de cet accent
qu’elle avait entendu au café.

Il sortit de derrière un pilier et s’avança vers elle à
grandes enjambées.

Elle remarqua qu’il portait des gants en latex aux
mains et tenta de partir en courant, maladroitement sur
ses talons aiguilles, vers la porte menant aux escaliers.

Bogdan était déjà sur elle. Il la ceintura par-derrière,
lui plaqua la main sur la bouche pour l’empêcher de
hurler.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit à ce moment-là, avec
un tintement qui résonna sinistrement aux oreilles de
Séverine.

– La soirée n’est pas finie, goloubchik... tu allais manquer le meilleur.

Elle lui donna un coup de pied en arrière et l’entendit gémir, mais il ne lâcha pas prise.

Il ôta prestement sa main de sa bouche et appliqua
fortement ses deux pouces sur ses carotides. Elle tomba
presque instantanément, comme un pantin, sur le sol.

Il ramassa son sac à main, la chargea sur son dos,
remonta au deuxième sous-sol où il la déposa sur le siège
arrière de son Renault Espace.

– Tu n’es pas prudente, chérie, il faut toujours
attendre que la porte du garage se referme.

Il éclata de rire.

Il lui ficela les jambes, les bras, la bâillonna avec un
large morceau de scotch et la recouvrit d’une couverture, puis fouilla dans le sac à main et en sortit son trousseau de clés. Il s’installa au volant.

Il démarrait lorsqu’il entendit un gémissement provenant du siège arrière. Il se retourna et découvrit le
visage de Séverine, les yeux grands ouverts, brillant d’effroi.

– Tu es réveillée, gorlitsa, sois sage, s’il te plaît... ne me
mets pas en colère.

Elle commença à s’agiter et à se tordre sur le siège.

Bogdan descendit, ouvrit la portière arrière, lui fit à
nouveau perdre connaissance et la fit basculer entre la
banquette et les sièges avant. Il la recouvrit à nouveau
avec la couverture, ferma la porte et se réinstalla au
volant.

Il démarra, remonta jusqu’au premier sous-sol,
actionna le bip et sortit à droite dans la rue de la Tombe
Issoire.

*
À six heures trente, Boris était passé avenue des Gobelins. Il avait pris contact avec Marc et Seb qui étaient là
depuis six heures. Ils avaient relevé Nathalie et Stéphane
qui avaient remplacé Guillaume et Dédé à trois heures
du matin. Katypov n’avait pas bougé depuis que la surveillance avait été mise en place. Il alla chercher des cafés
et des croissants qu’il leur apporta et reprit le chemin du
36 quai des Orfèvres.

Il était rentré à Sucy-en-Brie à quatre heures du
matin. Soizic dormait profondément. Il n’avait pas eu le
cœur de la réveiller.

Après une douche rapide, il s’était assoupi une petite
heure sur le canapé du salon et était reparti non sans
avoir laissé un petit mot en évidence sur la table.

La veille, avec Fred, ils étaient allés boire un verre
chez Ben et la discussion s’était un peu éternisée. Ils
avaient bien sûr évoqué l’affaire mais aussi les difficultés
de leur métier. Il devenait de plus en plus difficile de
concilier le boulot et la vie de famille, et même si Boris
ne voulait pas se l’avouer, il lui tardait d’être à la retraite.
Il avait l’impression de ne pas avoir vu grandir ses
enfants, Fred non plus. Les contraintes du métier étaient
de plus en plus importantes, avec de moins en moins
d’effectifs, les enquêtes de plus en plus pointues, mais ils
n’en changeraient pour rien au monde. Ils s’étaient
séparés sur ce constat mitigé d’amertume et d’espoir et
chacun était rentré chez soi en ruminant ses pensées.

Il pensait être le premier à arriver, mais il fut surpris
de voir Fred déjà là. Comme lui, elle avait juste fait l’aller
et retour, une douche vite fait, un petit somme rapide et
elle était revenue se plonger dans la procédure.

Ils se firent la bise comme d’habitude.

– Salut Boris, bien dormi ?... Je rigole.

– Comme toi, je suppose, je suis passé avenue des

Gobelins, il a pas bougé de la nuit.

– Bien. Marchand vient d’arriver, si tu veux le voir.

– J’y vais.

Il frappa à la porte du patron et un tonitruant
« entrez » lui répondit.

– Ah, Le Guenn ! Je viens de prendre connaissance de
votre petite note. Je l’ai faxée à Peruchel et à l’Inspection
générale. Un fonctionnaire de police impliqué dans
cette affaire ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

– À vrai dire, patron, pour l’instant, pas grand-chose.
Les déclarations du toxico sont troublantes, certains faits
n’étaient connus que de nous seuls, comme la disposition du corps par exemple. Le portrait robot ressemble à
la photo du gardien de la paix, c’est vrai. Une surveillance a été mise en place, il est en arrêt maladie et on
ne le lâche plus.

– Bien, pas d’impair surtout. Si c’est lui, qu’il n’aille
pas nous en occire une autre sous notre nez, hein, ça
ferait désordre ! Je veux pas vous apprendre votre métier,
mais au moindre mouvement suspect, interpellation et
vous le faites passer aux aveux, hein !

– Je préférerais avoir quelque chose de plus consistant avant de l’interpeller. Pour l’instant, mis à part le
portrait robot et la déclaration du dealer, on n’a pas
grand-chose.

– Oui, faites pour le mieux, mais comme disait mon
grand-père, à défaut de grives, on mange des merles,
hein, et... pas de vagues.

Un léger toc se fit entendre à la porte.

– Oui, entrez !

Fred passa la tête.

– Bonjour, patron, excusez-moi de vous déranger,
mais j’ai voulu vous mettre au courant tout de suite, la
blessée a repris connaissance.

– Ah ! Eh bien, au boulot, Le Guenn ! Et... tenez-moi
au courant, hein, heure par heure ! Et si elle le reconnaît,
hein, vous m’avez compris !

– Oui, patron, bonne journée.

En sortant du bureau, Boris envoya une bourrade
amicale à Fred.

– Bonne nouvelle ! Mais t’aurais pu attendre. Je
n’aime pas trop anticiper sur les informations que je
donne à Marcel. Il commençait à s’emballer et à me parler d’interpellation en ce qui concerne Katypov. Maintenant, il va plus me lâcher et si c’est lui, j’aimerais avoir un
peu plus de biscuits.

– Excuse-moi, je pensais bien faire.

– Ce qui est fait est fait. D’autres sont arrivés ?

– Dédé et Guillaume sont là, pas frais, mais présents.

– J’imagine. Ils assurent la permanence. Nous deux,
on file à l’hôpital voir si on peut présenter la photo à
madame Duhamel, c’est bien ça ?

– Oui c’est ça.

*
À l’hôpital de la Pitié, il fallut négocier pratiquement
une heure avec l’administrateur de garde pour avoir l’autorisation de voir Delphine Duhamel. Seule, Fred fut
autorisée à entrer en salle de réa et pas plus de cinq
minutes.

Il fallut qu’elle s’équipe complètement : pantalon et
blouse stériles, masque, charlotte et chaussons.

Quand elle entra dans la salle, l’odeur d’antiseptique
la prit à la gorge. Plusieurs personnes étaient allongées
sur des lits super médicalisés, des tuyaux et des fils les
reliaient à des machines qui les maintenaient en vie et
sans lesquelles plusieurs d’entre eux seraient déjà morts.
Elle fut impressionnée. Une infirmière la conduisit
auprès de Delphine Duhamel. Elle était allongée, blafarde sur un lit, la tête entourée d’un pansement qui lui
parut énorme. Un tuyau relié à un respirateur sortait de
son nez, des fils collés sur sa poitrine étaient reliés à un
écran sur lequel on pouvait lire son rythme cardiaque en
temps réel.

– Vous avez cinq minutes, pas une de plus.

L’infirmière s’éloigna.

Fred se pencha sur Delphine et posa sa main sur la
sienne, elle avait les yeux fermés.

– Madame Duhamel, je suis le capitaine Belvet de la
brigade criminelle, vous m’entendez ?

Elle ouvrit doucement les yeux et tourna la tête vers
Fred qui comprit plus qu’elle n’entendit la réponse.

– Oui.

La voix était très faible et comme lointaine.

– Delphine, vous permettez que je vous appelle Delphine ? Merci. Je mène l’enquête sur votre agresseur. J’ai
des questions à vous poser et un portrait robot à vous
montrer. Aurez-vous la force de me répondre ?

– Oui.

– Je vous montre le portrait robot. Faites-moi un signe
de tête, juste un signe de tête.

Elle exhiba le portait robot devant Delphine qui
ferma les yeux. Elle vit sur l’écran le rythme cardiaque
s’accélérer et elle entendit dans un souffle :

– Oh ! Mon Dieu !

– C’est bien lui ?

– Oui.

– Delphine, essayez de vous rappeler, comment l’avezvous connu ?

– In... ter... net.

– Sur quel site ?

– Deux... cent... qua... ran... six.

– 246, c’est ça ?

– Oui.

– Il avait un pseudo ?

– Oui.

– Vous vous en rappelez ?

– Cou... toi.

– Coutoi, c’est ça ?

– Non... cour... toi.

– Courtois, c’est ça ?

– Oui.

– Vous vous rappelez depuis combien de temps vous
chattiez ?

– Non... je...

– Madame, les cinq minutes sont écoulées. Madame
Duhamel est épuisée, je vais vous demander de sortir
maintenant.

– Bien sûr.

Elle se retourna vers Delphine qui la regardait.

– Delphine, je vous promets qu’on va attraper celui
qui vous a fait ça. Je reviendrai vous voir quand vous irez
mieux. Reposez-vous, à bientôt.

Il lui sembla voir l’esquisse d’un sourire se dessiner
sur ses lèvres.

*
En sortant dans le couloir, elle retrouva Boris qui faisait les cent pas.

– Alors ?

– Elle est très faible, mais elle a quand même reconnu
le portrait robot. Elle l’a rencontré sur un site de chat, le
246, je verrai ce que c’est, et son pseudo, c’était « Courtois ».

– C’est tout ?

– Vu son état, c’est déjà beaucoup. Personnellement,
je n’en espérais pas tant. Ça confirme pour internet et en
plus, on a le site. Avec un peu de bol, il chatte toujours
sur le même.

– Ouais, ça avance doucement, mais ça avance, c’est
déjà ça. Allez, enlève ton déguisement, on y va.

– Oui, chef !

– Pfft ! Magne-toi au lieu de dire des conneries, on va
passer voir Marc et Seb, avenue des Gobelins.

– OK.

Ils repartirent vers l’avenue des Gobelins et stationnèrent leur véhicule rue Philippe de Champagne, à côté
du commissariat. Ils s’attablèrent en terrasse à « L’entracte », un petit coup de fil à Marc et cinq minutes
après, il rappliquait.

– Toujours rien, Boris, il a pas bougé.

– Bien, restez vigilants. La blessée est sortie du coma,
elle reconnaît le portrait robot. Les consignes restent les
mêmes : filoche dès qu’il sort, au moindre truc suspect,
interpellation, on ne prend pas de risque. Et... ne me le
perdez pas. Allez, action. File.

– Dis donc, chef, halte aux cadences infernales, les
camarades et moi, on va finir par se mettre en grève ! Je
rigole ! J’y retourne et s’il y a quoi que ce soit, on t’avise
tout de suite.

– Bon courage. Bien, nous, on y va aussi. Fred, tu
prendras contact avec le groupe informatique de la
police scientifique. Tu verras avec eux s’ils peuvent te
dégotter ce fameux site de chat. Je vais demander à
Peruchel l’autorisation de créer une adresse pour essayer
de l’appâter. Je crois que tu feras un excellent appât
d’ailleurs.

– Mais bien sûr ! Je te rappelle que n’importe qui peut
se mettre au clavier. C’est justement ça, le danger d’internet.

– Je plaisantais, mais c’est vrai que j’aimerais bien piéger ce salopard.

– Et moi donc !

*
Bogdan était allongé sur son lit, les vêtements et
bijoux de Séverine étaient étalés sur la moquette. Il sirotait sa vodka et partait de temps en temps dans un grand
éclat de rire. Il lui semblait flotter sur un nuage, complètement déconnecté de la réalité. Les quelques craintes
qu’il avait eues la veille et les éclairs de lucidité l’incitant
à la prudence avaient été complètement balayés. Il avait
définitivement basculé dans la folie. Son physique avait
changé, ses joues étaient creusées, ses yeux enfoncés
dans leurs orbites semblaient avoir foncé et brillaient
d’une lueur intense et malsaine.

En sortant du garage rue de la Tombe Issoire, il avait
emmené Séverine sur ce chantier, rue du Chevaleret,
qu’il avait repéré. Il y était resté plus d’une heure, laissant libre cours à ses démons. C’était le souvenir de certains des moments passés dans cet endroit qui le faisait
éclater de rire, il s’était vraiment lâché. Lorsqu’ils découvriraient le corps, s’ils le découvraient, les flics devraient
reconstituer le puzzle le plus morbide de leur carrière.
En y pensant, il éclata à nouveau de rire, comme un
gamin s’amusant à l’avance de la farce qu’il avait faite à
des copains.

Il s’était ensuite rendu à son domicile.

Rue de la Tombe Issoire, Séverine habitait dans un
immeuble cossu. Il avait laissé sa voiture dans la rue et
était allé à pied à son adresse. Grâce à son trousseau de
clés, il s’était introduit facilement dans l’immeuble et
dans l’appartement, avec prudence. Depuis l’épisode du
chien, il visitait d’abord toutes les pièces. Il avait ensuite
voulu faire le vide sur l’ordinateur, mais il y avait un mot
de passe à la mise en route. Il était donc ressorti de l’immeuble avec l’unité centrale sous le bras. Tout simplement. Et ça aussi, ça le faisait beaucoup rire.

Il était tranquillement rentré chez lui. Depuis, il
buvait et repensait à sa nuit. Le besoin de recommencer
se faisait pressant mais la donne avait changé. Cela avait
commencé avec Delphine et confirmé avec Séverine. Il
préférait que ses victimes soient conscientes plutôt que
shootées. Il faudrait qu’il charge moins leurs consommations les prochaines fois, parce qu’il était sûr qu’il y
aurait des prochaines fois, et même très vite.

Il finit la bouteille d’une longue gorgée, la jeta sur le
mur de la chambre où elle se brisa, émit un rot sonore et
éclata de rire encore une fois. Il tenta de se lever, mais
retomba lourdement sur son lit.

Il finit par se rouler en boule et sombra dans un profond sommeil éthylique.

*
 

– Fred ! T’en es où avec la cellule informatique ?
Boris hurlait dans le couloir desservant les bureaux
du groupe crim’. Il entra dans le bureau de Fred comme
une tornade.

– Hein, t’en es où ?

– Je viens juste de raccrocher. Si on a l’accord de
Peruchel, ils vont pouvoir me créer une adresse sur 246
chat.

– Sur 246 quoi ?

– 246 chat, c’est le nom du site sur lequel les victimes
chattaient avec leur assassin. Ils ont trouvé des éléments
dans les racines des disques durs et même une photo. Ils
ont aussi les pseudos qu’il utilisait. Tu peux donc arrêter
de gueuler comme un veau. T’es franchement désagréable, ce matin.

– Ah !... C’est une bonne nouvelle, y’a plus qu’à
retrouver d’où il s’était connecté, et on va le serrer.

– Justement, c’est là que ça coince. Apparemment, il
se connectait depuis des cyber cafés ou des clubs, qui,
eux-mêmes, passent par des opérateurs étrangers, moins
chers pour leurs forfaits internet. Ces mêmes opérateurs
étrangers sous-traitent avec d’autres fournisseurs d’accès,
dans le monde entier, afin d’avoir toujours le tarif le plus
compétitif. C’est pratiquement impossible de remonter
jusqu’au PC à partir duquel l’assassin se connectait.

– Merde, il va vraiment falloir que le législateur se
penche sur le problème internet. Et ses pseudos, c’était
quoi ?

– Attends... je l’ai noté quelque part. Oui, voilà...
Gentleman, Gentilhomme et Courtois. Le dernier
confirme ce que me disait tout à l’heure madame Duhamel. En tout cas, c’est du pseudo choisi.

– Bien, la demande à Peruchel est partie. Dès qu’on a
son autorisation, parce qu’on va l’avoir, tu demandes aux
gars de la cellule informatique de nous créer une adresse
sur ce site. Ah, oui ! Je veux que le PC soit ici, ben oui...
comme tu l’as si justement dit, n’importe qui peut se
mettre au clavier et y’a pas de raisons qu’il n’y ait que toi
qui t’y colle.

– C’est gentil, mais tu sais, ça ne me dérange pas.

– OK, on verra. Je vais activer Peruchel par l’intermédiaire de Marcel. À plus.

Il ressortit dans le couloir et se dirigea rapidement,
tête baissée, vers son bureau. Il faillit percuter un type
planté au milieu du couloir.

L’homme était de taille moyenne, un mètre soixantedix, un peu enrobé, le cheveu châtain coupé en brosse.
Le visage était inexpressif, les yeux rapprochés, marron,
petits et ronds, encadrant un nez qui n’avait rien à envier
à celui de Cyrano. La bouche était fine, pincée et semblait posée sur un menton fuyant.

Il était vêtu d’un blazer bleu marine, d’une chemise
rose et d’un pantalon noir.

– Pouvez pas faire attention ! grommela Boris en
poursuivant son chemin puis, se ravisant :

– Qu’est-ce que vous faites là ? Qui êtes-vous ?

– Je cherche le commandant Le Guenn. Je suis le lieutenant Furlon de l’Inspection Générale des Services.

La voix était chevrotante et mal assurée, l’œil fuyant.

Oh putain ! pensa Boris.

– Je suis le commandant Le Guenn. Qu’est-ce que je
peux faire pour toi ?

– Ah ! Je suis enchanté de faire votre connaissance.
On m’a beaucoup parlé de vous et...

– Va au fait, s’il te plaît, j’ai une enquête sur le feu.

– C’est à ce sujet-là, justement. Je vous apporte le dossier du gardien de la paix Katypov.

– Ah ! merci. Bonne journée... mes amitiés au commandant Verlot.

Verlot était un ami de Boris. Il était chef de groupe à
l’IGS, plus particulièrement chargé des dossiers impliquant, dans des affaires graves, des fonctionnaires de
police.

– Ben... c’est-à-dire que... comme un gardien de la
paix risque d’être impliqué dans une affaire criminelle,
le commandant Verlot m’a détaché auprès de vous...
pour suivre l’enquête.

Boris qui avait continué son chemin, le dossier sous le
bras, s’arrêta pile et se retourna d’un bloc.

Y manquait plus que ça ! pensa-t-il.

– Bien, tu vas au fond du couloir, en face. Tu verras,
y’a une porte. Dessus, c’est écrit « commissaire divisionnaire Marchand ». Tu te présentes et tu lui expliques ta
mission. Je suis désolé de ne pas pouvoir t’accompagner,
mais j’ai un paquet de boulot qui peut pas attendre. T’inquiète pas, il n’a jamais mangé personne.

– Je ne suis pas inquiet, commandant. Votre réaction
me laisse à penser que peut-être ma présence n’est pas
souhaitée... C’est la procédure pourtant. Vous ne pouvez
pas l’ignorer. Ceci dit... je me ferai très discret. Et... je sais
aussi me rendre utile. Je ne peux pas rester sans rien
faire. Vous pouvez donc m’employer. Voilà. Ah, si !
Encore une chose... Pour faciliter nos relations et comme
vous me tutoyez, mon prénom est Antoine. Je vais me
présenter au patron et ensuite, si vous avez le temps, j’aurais plaisir à ce que vous me présentiez au reste de
l’équipe.

Sur cette tirade, Antoine Furlon tourna les talons,
direction le bureau de Marcel Marchand.

Merde ! pensa Boris, un jour, ma grande gueule me
perdra. Si ça se trouve, il est très bien, ce gamin.

Il s’engouffra dans son bureau et se plongea dans la
lecture du dossier du gardien de la paix Charles Katypov.

*
À dix heures dix, Charles Katypov était sorti de chez
lui. Seb lui avait aussitôt emboîté le pas, sur le trottoir
opposé, en bon technicien de la filature.

Il s’était arrêté à la boulangerie, d’où il était ressorti
avec une baguette. Il avait ensuite traversé l’avenue et
était entré chez Franprix. Seb avait attendu à l’extérieur.
Inutile de se faire remarquer. En passant aux caisses,
Charles avait plaisanté un moment avec la caissière.
Apparemment, il connaissait bien ce commerce.

Il était ensuite allé jusqu’à la librairie en bas de l’avenue où il avait acheté un journal et un magazine. Là
aussi, il avait discuté un petit moment avec le libraire.

Il avait de nouveau traversé l’avenue et s’était arrêté à
la brasserie « le réveil matin » où, en terrasse, il avait
commandé un café, après avoir fait la bise à la patronne
qu’il avait appelée Nathalie. Seb s’était, lui aussi, installé
en terrasse et avait également commandé un petit noir.
Visiblement, Charles avait ses habitudes dans cet établissement. En effet, le patron, Dominique, était venu le
saluer et s’était même installé à sa table pour discuter
cinq minutes.

Il avait alors commencé la lecture de son journal. Seb
passa un coup de fil à Marc pour qu’il vienne le remplacer. Si la lecture du journal s’éternisait et si Charles était
l’assassin de ces femmes, il ne manquerait pas de remarquer ce type arrivé après lui et repartant sitôt son départ.

Marc l’avertit dès qu’il fut en place sur le trottoir
opposé. Il paya son café, regagna le véhicule et appela
Boris pour lui faire un compte rendu des derniers événements.

À partir de cet instant, le temps lui sembla long. Il
scrutait le bas de l’avenue pour voir s’il n’arrivait pas. Il
tenait son téléphone à la main pour ne pas rater un
appel de Marc. Il ne s’agissait pas de perdre Charles,
c’était impensable.

Il se passa une demi-heure avant qu’il n’aperçoive la
silhouette de Katypov qui remontait tranquillement
l’avenue en boitillant. Au même moment, il aperçut
Marc, qui, sur le trottoir d’en face, suivait son bonhomme en faisant semblant de s’intéresser aux vitrines.

Il passa devant l’entrée du 44 sans s’arrêter.
Merde ! Il va où ? jura Seb, en lui-même.

Il continua à remonter l’avenue qu’il traversa et

emprunta la rue Coypel, puis tourna à droite rue Primatice et s’engouffra dans le commissariat.

Le téléphone de Seb vibra. C’était Marc.

– Il est entré dans le commissariat. Vas te placer
devant, boulevard de l’Hôpital. Moi, je reste à l’angle des
rues Philippe de Champagne et Primatice.

– OK.

Seb sortit du véhicule, remonta la rue Coypel et s’installa sur un banc devant l’entrée principale du commissariat.

Charles ressortit du commissariat trois-quarts d’heure
plus tard par la rue Primatice, il redescendit la rue Coypel, traversa l’avenue des Gobelins et rentra chez lui au
n° 44.

Marc s’engouffra dans la voiture et appela Seb pour
lui demander de le rejoindre.

Cinq minutes après, il était là. Marc était au fil avec
Boris. Quand il eut raccroché, il se tourna vers lui.

– Retour à la case départ.

– Ouais, comme tu dis.

*
Jean-Louis descendit de son véhicule, un Rav Toyota
4x4. Il en fit le tour, ouvrit le coffre et fit sortir son chien,
un magnifique berger allemand de sept ans, qui répondait au nom de Pyrrhus. Il aimait bien venir le faire courir, dans ce qui était encore, il y a peu, un terrain vague
au bout de la rue du Chevaleret.

Depuis un mois, une entreprise était venue effectuer
des sondages, et des poteaux cylindriques de trois mètres
de haut, en béton, avaient été scellés dans le sol, délimitant les supports d’un futur immeuble. Jean-Louis se dit
que bientôt, il faudrait qu’il trouve un autre endroit pour
que Pyrrhus se défoule. Une barrière viendrait s’ajouter
à la palissade en bois et des vigiles garderaient sûrement
ce chantier. Pour l’instant, il n’y avait que des herbes
folles, les fameux poteaux et surtout un grand espace où
son chien pouvait s’ébattre à loisir et aboyer sans gêner
les voisins.

À l’entrée du terrain vague, il vérifia qu’il n’y ait pas
un autre canidé en vue et détacha la laisse de son chien.

– Vas-y, mon chien !

Pyrrhus partit comme une flèche vers le fond du terrain qui formait un grand L et il le perdit de vue.

Il savait pertinemment qu’il allait revenir, comme un
fou, lui foncer dessus, effectuer un écart au dernier
moment et lui tourner autour, en aboyant, jusqu’à ce
qu’il lui lance sa balle.

Il la sortit de sa poche et attendit. Il aimait bien ces
moments passés avec son chien et cette complicité entre
eux.

Ne le voyant pas revenir, il commença à s’avancer en
l’appelant, sans résultat.

En arrivant dans la partie masquée à sa vue, il vit Pyrrhus affairé au pied d’un des pylônes en béton. Il grattait
frénétiquement au pied en gémissant.

Jean Louis s’approcha.

– Qu’est-ce qu’il y a Pyrrhus ? T’as trouvé un chat ?

Le chien releva la tête et vint vers lui en aboyant, puis
il fit demi-tour et reprit son manège.

Qu’est-ce qu’il a trouvé ? pensa Jean-Louis, un peu
inquiet. En effet, il était sapeur-pompier, et Pyrrhus aussi.
Chien de décombres, spécialisé dans la recherche et la
découverte de victimes prisonnières sous des éboulements, son comportement lui rappelait l’attitude qu’il
avait eue lors de certains tremblements de terre où il
était intervenu.

Il arriva à hauteur du poteau et ordonna :

– Laisse Pyrrhus, assis.

Le chien se recula aussitôt, s’assit et scruta son maître
avec, dans le regard, cet éclair de satisfaction que JeanLouis lui connaissait bien.

Il observa le poteau en béton, trois mètres de haut,
composé d’éléments cylindriques d’un mètre, scellés les
uns aux autres et enfoncé dans le sol d’au moins autant.
Quatre tiges métalliques en sortaient au sommet, laissant
à penser que ces pylônes seraient remplis de béton.

Pyrrhus avait gratté tout autour de la partie enfoncée
dans le sol, mais Jean-Louis ne vit rien de particulier.

– Qu’est-ce que tu me fais, Pyrrhus ? T’as vu une souris ?

Sans bouger, le chien lui répondit par un jappement
bref, puis s’aplatit sur le sol, comme appris à l’entraînement pour signaler une victime.

– Merde, doit vraiment y avoir quelque chose.

Jean-Louis fit le tour du poteau et leva la tête vers le
haut. Il aperçut alors une tache brune, assez importante,
sur le bord du cylindre et quelque chose d’indéfinissable
accroché à la tige métallique visible de ce côté.

– Qu’est-ce que c’est ? On dirait du sang séché. Peutêtre une bestiole qui s’est empalée là-dessus ? Sûrement
un chat qui aura voulu poursuivre une proie.

Puis il aperçut son chien couché, le museau entre les
pattes, qui le regardait en gémissant.

–Ouais, j’sais pas ce que tu as trouvé, Pyrrhus, mais
c’est pas un animal, hein ? Ça fait trop longtemps qu’on
fait équipe tous les deux, tu me ferais pas ce cinéma pour
un chat.

Il sortit son téléphone portable de son étui et composa le 112.

– Oui, bonjour, pouvez-vous me passer les services de
police s’il vous plaît ?

*
La rue du Chevaleret était fermée à la circulation à
partir de la rue Domrémy, jusqu’à la rue Watt. Des
dizaines de véhicules de police et de sapeurs-pompiers
étaient sur place. L’accès au terrain vague avait été interdit par du ruban plastique rouge et blanc siglé police.

Boris était sur place avec Fred et Guillaume. Ils
avaient été appelés par le commissariat du 13e arrondissement.

Suite à l’appel téléphonique de Jean-Louis, un véhicule police secours était intervenu sur place. Le diamètre
du poteau, un mètre, et sa hauteur, trois mètres, ne permettaient pas de l’escalader. Il avait été fait appel aux
sapeurs-pompiers qui avaient dépêché sur place un véhicule d’intervention avec une échelle.

L’échelle avait été posée le long du pylône et un
sapeur l’avait allègrement grimpée. Il avait penché sa
tête dans le cylindre, éclairé l’intérieur avec sa lampe
torche, s’était brutalement retourné et avait vomi en
jurant.

Il était redescendu, blanc comme un linge.
– Putain... on dirait des entrailles... intestins...
boyaux... je sais pas au juste, mais c’est dégueu.

Un des policiers était monté et avait eu la même réaction.

– Ouais... on dirait bien ça... Si ça se trouve, c’est le
foyer africain à côté, ils ont tué un mouton et mis les
restes là-dedans.

– Bien, répondit le brigadier-chef de car, il faut vérifier tous les pylônes.

Il y en avait vingt sur le terrain, ils les avaient vérifiés
un par un. La majorité était vide, mais sept d’entre eux
recelaient des restes macabres, bras, jambes, tronc éviscéré, organes et une tête humaine.

Ils avaient aussitôt établi un périmètre de sécurité
interdisant l’accès au terrain, demandé à Jean-Louis de
rester sur place et, par l’intermédiaire de leur radio, fait
appel à la brigade criminelle et aux services de l’identité
judiciaire.

Lorsqu’il était arrivé sur place, Boris avait été accueilli
par quatre pompiers et cinq policiers blafards, les traits
tirés, l’œil hagard.

Il était lui-même allé constater, dans le premier
pylône et avait dû réprimer un haut-le-cœur.

– J’avise le proc’.

Les services de l’identité judiciaire étaient ensuite
arrivés et avaient pris des photos. Il avait ensuite fallu
faire appel à une société pour découper les pylônes et
récupérer ce qu’ils contenaient.

Les restes avaient été placés dans des sacs plastique
noirs pour être acheminés vers l’institut médico-légal.

Le chef du groupe de l’identité judiciaire vint voir
Boris. Sa voix était éteinte, son teint n’était même pas
blanc, mais gris.

– J’en ai vu des saloperies, mais des comme ça,
jamais... Il s’agit d’une femme, commandant. C’est tout
ce qu’on peut dire pour l’instant. Je ne peux pas définir
l’âge, ni les causes de la mort, encore moins si les blessures ont été occasionnées post-mortem. Je l’espère pour
elle. Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle a été décapitée, démembrée et éviscérée. Je préciserai la nature de
l’arme après... l’autopsie, si on peut encore parler d’autopsie.

– Ouais, je te remercie... Des indices sur le terrain ?

– Non, pas pour l’instant, mes gars et les vôtres cherchent encore, mais le sol est tellement sec. On a juste
trouvé des traces de sang abondantes, au fond, sous l’espèce d’appentis en tôle. Elle a dû être tuée là-bas.
Tenez... voilà votre ami.

Boris se retourna et vit s’avancer dans leur direction
le vice-procureur de la République, Peruchel, qui l’interpella dès qu’il fut à portée de voix.

– Alors, Le Guenn, encore une...  et de bien horrible
façon, cette fois. Si j’osais un bon mot... je dirais... mais
que fait la police ?

– Elle enquête. Mes respects, monsieur le procureur.
Rien, pour l’instant, ne permet de relier ce meurtre aux
autres. Il faut attendre les résultats de l’autopsie demain.

– Oui, demain, à neuf heures, dans mon bureau, avec
le dossier complet et les résultats de l’autopsie. Il va falloir prendre des décisions, Le Guenn.

– Je ne sais pas si le rapport d’autopsie sera prêt
demain matin, monsieur le procureur.

Se tournant vers le technicien de l’identité judiciaire :

– Tu penses que ce sera prêt ?

– Je vais activer tout le monde. Si le médecin légiste
peut s’y mettre ce soir, ça peut être sur votre bureau
demain matin.

– Vous voyez, Le Guenn, avec un peu de bonne
volonté, on arrive à tout ! Bon, voyons cela. Qui a découvert cette... boucherie ?

– L’homme qui attend là-bas avec son chien. Il venait
le faire courir ici. C’est un sapeur-pompier et le chien est
spécialisé dans la recherche de victimes ensevelies sous
des décombres. C’est un coup de bol pour nous, les
pylônes devaient être remplis de béton, la semaine prochaine. Personne ne se serait aperçu qu’il y avait une
femme en morceau dedans. La toupie arrive, et le béton
est injecté au moyen d’une lance articulée sous pression.

– Oui, en effet, on ne peut pas compter que sur le...
bol... comme vous dites. Bon, je vais regarder un peu tout
ça avec mon greffier. Si j’ai besoin de vous, je vous
appelle, Le Guenn.

Il partit vers le fond du terrain, son greffier, dictaphone en main, sur les talons.

– Putain, il est puant ! marmonna le technicien de
l’identité judiciaire.

– Ouais, t’as raison. J’ai parfois des envies de coups de
pied au cul et de poings dans la gueule, quand je le vois.
Mais je reste soft.

– J’vous comprends, il peut vraiment pas vous encadrer... et vous savez pourquoi ?

– J’te rassure, il aime pas la police en général. C’est
paradoxal pour un proc’. Bon, on refera pas le personnage. Revenons à nos moutons. T’as fini ici ?

– Oui, j’attends mes gars. Le... corps va être emmené
à l’institut médico-légal par les pompes funèbres. Vu l’urgence, je pense que le légiste va s’y mettre tout de suite.
Vous avez quelqu’un qui peut venir ?

Malgré la situation, Boris pouffa de rire.

– Guillaume Farès, encore lui, il va croire que je le fais
exprès.

– Bien, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je l’emmène avec moi.

– Aucune objection. J’attends que la Perruche ait fini,
je mets en place une garde des lieux et on rentre au service... Encore une nuit blanche en perspective.

Guillaume et les techniciens de l’identité judiciaire
revenaient justement vers eux.

*

Après le départ du vice-procureur, Boris et Fred
étaient retournés au 36 quai des Orfèvres où ils avaient
été accueillis par le lieutenant Furlon, l’air pincé.

– Vous m’avez oublié, commandant. Je vous rappelle
que je dois suivre l’enquête, de bout en bout.

– Oui, t’étais chez le patron, je n’ai pas voulu te
déranger. Maintenant, si tu veux suivre l’enquête, tu
peux rejoindre le lieutenant Farès à l’IML, il assiste à
l’autopsie d’une femme découpée en morceaux. Si ça te
dit, je mets une voiture à ta disposition.

– Euh ! Non. Par contre, les collègues de la section
informatique sont venus installer un PC. Ils ont ouvert
une session sur 246 chat, y’a plus qu’à prendre un pseudo
et à se connecter, ils m’ont tout expliqué.

– Bonne nouvelle. Je te présente mon bras droit, le
capitaine Belvet, tu lui expliques tout. Fred, je te présente le lieutenant Antoine Furlon de l’IGPN, tu vois ça
avec lui. Organise des relèves, je veux une connexion en
permanence.

– OK, Boris. Enchantée, Antoine, voyons ça.

– Oui... allons-y, capitaine, vous allez voir, c’est simple
et...

– Je t’arrête. Moi, c’est Fred, et on se tutoie, sinon ça
va pas l’faire, OK ?

– Bien, cap... Fred, comme vous... tu veux.

Antoine expliqua à Fred le fonctionnement du chat.
Elle comprit rapidement, ses enfants étant des accros aux
sites de discussions. Ils mirent un peu plus de temps à
trouver un pseudo. Après moult discussions, ils se
décidèrent pour « Idéaliste ». Il fallut ensuite rédiger un
profil et c’est ainsi que Fred devint : Femme divorcée, quarante-cinq ans sans enfants. Je cherche homme
quarante-cinquante ans, attentionné et courtois, pour dialogue,
dans un premier temps, et, si affinités, pourquoi ne pas envisager un bout de chemin ensemble. Mariés et vulgaires, s’abstenir.

Elle était à peine connectée depuis deux minutes que
déjà des messages s’affichaient sur l’écran, allant du
simple « Bonsoir », au direct « Tu fais quoi, ce soir ? »

Antoine avait branché un disque dur de deux cent
cinquante gigas, qui enregistrait tous les échanges. Il ne
fallait rien laisser au hasard.

Boris arriva sur ces entrefaites.

– Ça va ?

– Ouais, y’a déjà plein de messages qui arrivent. Tiens
je te livre le dernier : « Bonsoir, tu es nouvelle ? Est-ce que
tu es coquine ? » Ça vole pas haut, hein ?

– Non, effectivement. Tu ignores ce genre de cons. Il
faut se concentrer sur les mecs polis et corrects. Les
extraits de conversation récupérés par les collègues de la
cellule informatique montrent bien qu’il est vachement
courtois. D’ailleurs, c’était un de ses pseudos.

– Tu penses bien que je bloque tout de suite ces
connards. Je vais pas saturer le disque dur avec ce genre
de conneries... Il faut qu’on mette en place un système
de permanence. Avec la surveillance de Katypov, ça va
être chaud.

– Ouais, je sais... Tiens, Antoine, si ça te dérange pas
de remplacer Fred, le temps qu’on voie ça ensemble.

– Pas du tout commandant, je m’y colle.

– Merci, c’est sympa. Tu viens, Fred ?... Ah ! Antoine,
n’oublie pas... t’es une femme.

– Vous ne pouvez pas vous empêcher d’essayer de me
blesser, hein ?

– Non, simplement éviter qu’une connerie fasse tout
foirer.

– Ne vous inquiétez pas, devant cet écran, JE suis une
femme.

– Alors, tout va bien. Allez Fred... action !

Ils se dirigèrent vers le bureau de Boris.

– Fais gaffe avec Furlon, ne le pique pas trop.

– J’apprécie pas qu’on me colle un mouchard dans
les pattes.

– Rien ne te dit que c’est un mouchard. Je te rappelle
quand même que toute enquête dans une affaire mettant en cause un fonctionnaire de police doit être suivie
par l’IGPN.

– Je sais ! Mais ça me plaît pas.

– T’es vraiment un têtu pas possible ! Autre chose, on
a des nouvelles de Katypov ?

– Ouais, il est pas ressorti depuis ce matin.

– Plutôt casanier, le garçon.

– En effet ! Bon, voyons un peu comment on peut
organiser la surveillance, la permanence au chat, tout en
conciliant le suivi de l’enquête, les repos et la vie de
famille.

*
Bogdan finissait de s’habiller. Il avait dormi tard, était
juste sorti faire quelques courses et était rentré chez lui
où il avait passé la journée sur son lit à rêver en fumant.
Il s’était redressé une heure plus tôt, avait pris une
douche, soigné sa plaie qui cicatrisait vraiment mal et le
faisait toujours souffrir. Il s’était alors remis à boire de la
vodka, bien sûr, glacée. Le contraste du froid dans sa
bouche et de la chaleur de l’alcool dans ses veines lui
avait mis un coup de fouet. Il avait consulté l’annuaire et
repéré plusieurs cyber cafés, ailleurs que sur le 13e arrondissement. Il fallait qu’il se remette en chasse, il lui fallait
une autre proie, rapidement.

Il regarda autour de lui, l’œil vide, le désordre qui
régnait dans son studio. Il n’avait pas rangé ses « trésors », des bouteilles vides jonchaient le sol, certaines
étaient cassées. L’odeur âcre du tabac froid était entêtante, mais cela n’avait plus d’importance, le Bogdan
ordonné, méthodique, était mort. Il n’y avait plus que la
bête sauvage qui sortait chasser la nuit et rentrait au petit
matin, repue, dans son antre.

Il sortit, se dirigea vers la station de métro la plus
proche. Il emprunta la ligne 6, direction Charles de
Gaulle Étoile et descendit à Montparnasse-Bienvenue. Il
sortit de la gare, prit la rue du Départ et la rue d’Odessa
à droite. Il passa sans s’arrêter devant le cyber café situé
au numéro 9, en jetant un coup d’œil à l’intérieur. Pas
trop de monde, un peu à l’écart, exactement ce qu’il lui
fallait. Arrivé au boulevard Edgar Quinet, il fit demi-tour
et, au numéro 9, s’engouffra dans le café.

Le patron l’accueillit avec un sourire et un retentissant bonjour. Bogdan lui répondit tout aussi cordialement, commanda un café et entreprit de se renseigner
sur les tarifs d’accès à internet.

Il acheta un forfait de dix heures, paya son inscription
en espèces et se dirigea vers le PC qui lui avait été attribué.

Il tapa son mot de passe, ouvrit sa session et alla directement sur la page d’accueil de 246 chat. Il s’inscrivit sous
le pseudo « Dandy » et se mit à rechercher des femmes
au profil lui convenant. Il envoya quelques messages,
sans grande conviction, auxquels il n’obtint aucune
réponse.

Au bout d’une heure, il se fit une raison, il ne trouverait rien ce soir. Il se déconnecta et ressortit, direction
gare Montparnasse.

*
Nathalie et Stéphane avaient repris la surveillance du
44 avenue des Gobelins à quatorze heures. Il était seize
heures. Nat était debout à l’angle de la rue Lebrun, Stef
dans la voiture au carrefour avec la rue du Banquier. Son
téléphone vibra, c’était Nathalie.

– Il vient de sortir, il se dirige vers la place d’Italie. Je
m’y colle, tu attends, je te dis où il va.

– OK, je reste en stand by.

Cinq minutes après, il vit passer Katypov sur le trottoir
opposé, mais ne vit pas Nathalie. Il l’appela aussitôt sur
son portable.

– T’es où, je viens de le voir passer et pas toi. Tu l’as
pas paumé ?

– Je viens juste de passer derrière ta bagnole, gros
nul ! Tu me prends pour un lapin de trois semaines, ou
quoi ? Je te tiens au courant.

Elle avait déjà raccroché.

Putain, je suis con, se dit Stef en apercevant la frêle silhouette de Nathalie qui, sur le trottoir apposé, ne perdait pas d’une semelle son objectif.

En haut de l’avenue des Gobelins, Charles traversa,
s’engagea sur la place devant la mairie et s’engouffra
dans la bouche de métro.

Merde ! Pas pareil, se dit Nat. Elle appela Stef pour lui
signaler sa position en lui précisant qu’elle le tiendrait au
courant de la progression... si la radio passait.

En matière de filoche, en n’étant que deux, dans le
cas où le suspect prend le métro, il faut que le piéton
donne au moins la direction pour que son collègue
puisse, avec la voiture, suivre la ligne. Le top du top étant
évidemment une progression, station par station, mais
les ondes radio ont une fâcheuse propension à se propager très mal sous terre. Idem pour les téléphones portables.

Il y avait énormément de monde dans les couloirs du
métro. Plusieurs lignes passaient par la place d’Italie,
dont un terminus. Heureusement que Charles tirait un
peu la jambe et ne marchait pas trop vite.

Il stoppa sur le quai de la ligne 6, direction Charles de
Gaulle Étoile. Nat en fit de même, un peu plus loin.
Lorsque la rame arriva en station, elle se rapprocha doucement de Katypov, de façon à monter dans le même
wagon, mais à une autre porte.

Elle se plaça à côté de la porte, de façon à l’avoir dans
son champ de vision. À chaque station, elle regardait par
en dessous, s’il ne descendait pas. Elle profita de la partie en surface entre place d’Italie et Saint-Jacques, pour
passer un coup de fil à Stef.

– Mon chéri, je suis un peu en retard... là, je suis dans
le métro... où ?... ben, attends... on vient de quitter Corvisart, on va vers Glacière... oui... à tout de suite... bisous.

Elle venait, de façon anodine, de lui donner la ligne
et la direction et elle savait qu’il irait aussitôt se poster
vers Saint-Jacques ou Denfert-Rochereau, en attendant
son prochain coup de fil.

Après l’arrêt à Edgar Quinet, elle vit Charles se placer
devant la porte, la main sur le loquet. Elle en fit de
même.

Ils descendirent pratiquement en même temps. Nat
leva les yeux vers les panneaux, comme si elle cherchait
son chemin. Charles la croisa et se dirigea vers SNCF
grandes lignes. Elle lui emboîta le pas, un coup d’œil à
son portable... pas de réseau.

Katypov utilisait systématiquement les escalators et se
laissait porter, ce qui simplifiait la tâche de Nat.

Ils empruntèrent le tapis roulant. Charles ne marchait pas. Il s’était calé sur la rampe en caoutchouc. Nat
se dit qu’elle allait se faire repérer. Elle le doubla donc
et, arrivée au bout, se plaça devant l’étal du marchand de
journaux en attendant qu’il arrive. Elle n’avait toujours
pas de réseau sur son portable et ça l’agaçait.

Charles descendit du tapis roulant et emprunta le
couloir menant aux grandes lignes.

J’espère qu’il se barre pas en Province, se dit-elle.

Il franchit le portillon, limite entre la RATP et la
SNCF. Nathalie s’apprêtait à en faire de même, lorsqu’un
gros suiffeux, embarrassé d’une valise, lui coupa la route,
engagea son ticket dans la fente, en hurlant, avec un
accent pied noir à couper au couteau.

– Vite, vite, Rachel, les enfants, on va le louper.

Nat se retrouva coincée entre le type qui n’arrivait pas
à faire passer sa valise et sa femme et ses enfants qui la
bousculaient.

Elle arriva, avec du mal, à se dégager et à passer à un
autre portillon, mais quand elle fut de l’autre côté, force
fut de constater que Charles avait disparu.

– Et merde... maugréa-t-elle.

Elle se précipita vers l’escalier menant aux grandes
lignes. Pas de Katypov. Elle continua néanmoins vers le
hall départ de la gare et se força à se calmer.

Elle scruta le hall systématiquement de gauche à
droite, lentement, tentant de repérer la haute stature de
Charles et sa claudication. Rien.

Ivre de rage, elle attrapa son portable et appela Stef.

– Stef ! Écoute...

– Tu m’appelles plus mon chéri ? Dommage, parce
que...

– Arrête tes conneries. Écoute, je l’ai perdu dans la
gare Montparnasse à cause d’un gros con, mais peu
importe. Avise Boris, tout de suite ! Il faut une autre
équipe à son domicile. Moi je fais la gare et toi, les extérieurs. OK ?

– Putain, on va se faire tuer. OK, je fais les sorties, y’a
combien de temps que tu l’as perdu ?

– Cinq minutes maxi. Au portillon, entre la RATP et
la SNCF, avant les escaliers qui donnent dans le hall
départ.

Elle raccrocha. Tout en téléphonant, elle avait commencé à avancer le long des guichets, en scrutant méthodiquement toutes les files d’attente.

De son côté, Stef, après avoir téléphoné à Boris, qui
l’avait « pourri », faisait le tour de la gare en voiture, en
élargissant à chaque fois.

Au bout d’une heure, ils durent se rendre à l’évidence, Katypov s’était volatilisé.

Ils se retrouvèrent à l’angle de l’avenue du Maine et
de la rue du Départ, la mort dans l’âme.

Nat téléphona à Boris. Elle lui expliqua la situation et
dit simplement avant de raccrocher :

– Bien, Boris, on arrive.

– Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Stef. Tout à l’heure, il
m’a pourri et nous a traités de branquignolles tout juste
bons à prendre des plaintes dans un commissariat de
quartier.

–Ouais, j’aurais préféré. Là, il m’a simplement dit
qu’il nous attendait. Il a ajouté « impatiemment » avec
une voix douce. Je crois que là, ça va être notre fête. En
ce qui concerne le 44 Gobelins, il a envoyé Céline et Joël.
Inutile de traîner, le plus tôt sera le mieux... Roule.

Le long du trajet, Nat raconta à Stef comment elle
s’était fait piéger au portillon. Gentiment, il compatit à
son malheur en lui disant que cela pouvait arriver à n’importe qui, même au plus filochard des policiers.

*
Quand ils arrivèrent dans les couloirs du groupe
homicide, ils furent accueillis par Dédé qui leur fit une
grimace.

– Boris veut vous voir séance tenante. Il est tendu
comme un string... j’vous plains.

– Merci, vieux, lui répondit Stef, mais tu gardes tes
réflexions pour toi.

– Oh moi, ce que j’t’en dis...

Ils frappèrent à la porte, ouverte.

Boris leva les yeux vers eux et un hurlement les
accueillit :

– Ah ! Les deux bons à rien... Entrez. Et j’espère que
vos explications tiennent la route ! J’écoute...

Nat raconta à Boris la filoche de Charles dans les
moindres détails, le métro, la gare Montparnasse, le portillon, la famille en vacances et Katypov qui disparaît. Elle
avait continué avec les recherches dans la gare et aux
alentours qui s’étaient bien sûr avérées infructueuses.

– Ouais... j’veux bien. Et toi, Stef... tu faisais quoi pendant ce temps ? Tu prenais des photos ?

Devant le regard éploré de Stef, c’est Nat qui répondit :

– Il attendait mes infos, mais dans le métro, la radio
passe pas.

– T’as pas un portable ?

– Si, mais il passait pas non plus.

– Ouais ! Vous savez ce que disait mon grand-père ?
Les mauvais ouvriers ont de mauvais outils, hein ! Méditez là-dessus... Je...

La sonnerie du téléphone l’interrompit et il aboya un
tonitruant « allô ! »

– Ouais ! Je t’écoute, Céline... Ah, quand même une
bonne nouvelle ! Bon, vous le perdez pas s’il ressort.
Faites pas comme les deux branquignolles qui sont
devant moi, là. Merci.

Il raccrocha, se frotta les mains, pensif et reprit d’une
voix doucereuse.

– Je pense que vous avez compris que l’oiseau est
revenu au nid. C’est une bonne nouvelle, non ? Ce qui
m’embête, c’est qu’à cause de vous, on sait pas ce qu’il a
fait pendant deux heures. Vous n’en auriez pas une
petite idée ? Non, bien sûr.

– Il est peut-être allé tout simplement acheter un
billet de train ? hasarda Nathalie.

– Oui, peut-être... Dans une gare, ça semble logique.
Mais s’il s’agit de notre tueur, il n’a rien de logique... En
ce qui vous concerne, j’espère pour vous que vous n’avez
rien contre internet. Vous êtes tous les deux de garde
cette nuit sur le site de chat qui a été ouvert. Voyez avec
Fred pour les consignes. Moi, je n’en aurai qu’une, de
consigne : démerdez-vous comme vous voulez, mais je
veux quelqu’un en permanence devant l’écran. Compris ? Allez-y. Et... vous pouvez considérer ça comme une
punition.

– OK, Boris, répondirent-ils en chœur, et ils sortirent
du bureau l’un derrière l’autre en se disant qu’ils s’en
sortaient plutôt bien.

Boris était un excellent meneur d’hommes, doté
d’une extrême gentillesse mais, paradoxalement, ses
colères étaient célèbres dans tout le 36 Quai.

*

Guillaume rentra de l’institut médico-légal avec les
nouvelles que redoutait Boris. La femme avait été violée.
Elle avait ensuite été égorgée de la même façon que les
autres avec une arme identique.

Les blessures et les mutilations infligées post-mortem
avaient également été faites avec cette même arme, type
poignard de commando.

Les examens toxicologiques étaient en cours, les
résultats ne seraient là que le lendemain.

Le médecin légiste avait fait un rapport manuscrit des
premières constatations, à l’attention de Boris. Le rapport complet serait transmis le lendemain par porteur
spécial, mais il était à craindre que Boris ne l’aurait pas
lors de son rendez-vous avec Peruchel.

– Bien, Guillaume, tu rentres chez toi. Demain matin,
six heures, on fait le point ensemble et tu viens avec moi
chez Peruchel.

– D’accord, Boris, j’avoue que là, ça m’a foutu un
coup. À demain.

– Bonne soirée.

Guillaume parti, Boris se replongea dans le dossier
lorsque Furlon se présenta à la porte de son bureau.

– Je peux vous parler, commandant ? Y’a eu un truc
bizarre tout à l’heure sur le site. On vient juste de s’en
apercevoir.

– Vas-y, je t’écoute.

– En examinant le disque dur, on s’est aperçus qu’un
pseudo « Dandy » nous a envoyé un chat à dix-sept
heures dix, je l’ai là. Homme, la cinquantaine, bonne situation, las des aventures sans lendemain, cherche femme même
profil pour reconstruire ensemble.

– Oui, effectivement, ça peut correspondre, mais doit
y en avoir des masses de messages comme ça, non ?

– Ben, justement non, c’est pratiquement le seul. Les
messages que l’on reçoit sont plutôt des « bonsoir » laconiques. Ça, y’en a un paquet, ou des trucs plutôt graveleux. Des messages corrects comme celui-là, ben, cet
après-midi, y’en a eu que deux, et là, Fred discute avec
l’autre. Il vient d’envoyer sa photo. Il dit qu’il a cinquante ans, mais il en fait au moins soixante-dix et ça a
rien à voir avec le portrait robot.

– Bon, au fait ! Où est le problème ?

– Ben, voilà, commandant. Au moment où ce type a
envoyé son message... il n’y avait personne devant l’ordinateur. D’autres messages sont arrivés et l’ont poussé
hors de l’écran. On... enfin... je m’en suis aperçu, le type
était déconnecté.

– Mais, ma parole, vous avez décidé de me faire devenir chèvre aujourd’hui, ou quoi ? Et on peut savoir pourquoi c’est toi qui viens me dire ça, et pas Fred ?

–Ben... c’est-à-dire que c’est moi qui devais être
devant l’écran à ce moment-là.

–Oui, et pourquoi tu n’y étais pas, mon petit
Antoine ?

Le lieutenant Furlon n’aima pas du tout, mais alors
pas du tout, le ton mielleux que prenait Boris.

– Ben... j’étais allé faire pipi, commandant, et...

– Et à l’IGPN, on ne vous apprend pas à vous faire
relever quand vous vous absentez de votre poste, mon
petit Antoine ? Hein ?

– Je suis vraiment désolé, je vous présente toutes mes
excuses. Je suis venu vous voir parce que je voulais pas
que le capitaine Belvet se fasse engueuler à ma place.

– Mais c’est tout à ton honneur, mon petit Antoine.
Allons-y... viens avec moi.

Ils se rendirent dans le bureau où Fred se trouvait
devant l’ordinateur.

– J’apprends qu’une cagade supplémentaire a été
commise ! Ça fait deux aujourd’hui, y’en au moins une
de trop. Fred, je te rappelle que tu es non seulement
chargée de donner les consignes, mais aussi de sensibiliser tes effectifs au respect de ces consignes. Tu n’as pas
dû être assez explicite. Il est hors de question que ça se
reproduise, c’est compris ? Et puisqu’il faut en passer par
là, je veux des consignes écrites, signées par moi, affichées sur le côté de l’écran. S’il faut faire du caporalisme, je sais faire. J’attends la note dans mon bureau...
rapidement.

Il fit demi-tour sans même attendre la réponse de
Fred.

– Bien, je sais pas si c’était une vraiment bonne idée
que tu y ailles à ma place, Antoine.

– J’assume mes conneries.

– Je t’en remercie. Tiens, remplace-moi, s’il te plaît, je
vais taper la note de consignes.

Une fois tapée, elle apporta la note à Boris.

– Tiens, tu veux bien la signer, s’il te plaît ?

– Qui est devant l’écran ?

– Antoine.

– T’es sûre qu’il est pas parti faire caca, ce coup-ci ?

– OK, Boris, c’était une connerie, mais rien ne dit que
ce soit notre type et, si c’est lui, il se reconnectera... cette
nuit... demain.

– Ce qui m’emmerde dans cette histoire, c’est qu’il a
envoyé un message pendant le temps où Stef et Nat
avaient perdu Katypov. Si Dandy, c’est lui, on aurait pu
avoir un début de commencement de preuve. Ça aurait
été bon pour mon rendez-vous avec Peruchel. Voilà, c’est
fait. Affiche ça, mets en place la permanence avec Stef et
Nat et qui tu voudras en plus. J’organise les relèves au
44 avenue des Gobelins et on se revoit demain matin à
six heures.

– Bien, bonne soirée et à demain, Boris.

– Oui, toi aussi, Fred.

* 

– Céline, de Joël.
Dans l’écouteur que Céline avait placé dans son
oreille, la voix de Joël était métallique. Les nouveaux
postes de radio Acropol déformaient les voix. C’était dû
au cryptage des émissions radio et c’était très désagréable, surtout si, comme Céline, on plaçait le curseur
sur max.

– Je t’écoute, Joël.

En même temps, elle avait tourné le curseur sur mini.

– L’oiseau sort du nid et il a une valise à la main.

– Le lâche pas, j’avise Boris.

– OK, il se dirige vers la place d’Italie.

– Bien reçu.

Céline essaya d’appeler Boris au bureau, mais elle
tomba sur Nathalie qui lui répondit qu’il était parti.

Elle l’appela aussitôt sur son portable. Ses consignes
furent strictes, il fallait le suivre et ne pas le lâcher.

Et merde ! pensa Céline, à une demi-heure de la
relève, on est encore bons pour le rabiot ce soir.

Elle transmit les informations à Joël qui pesta lui aussi
et lui apprit que Charles attendait un taxi à la station du
boulevard Vincent Auriol.

– OK, je me rapproche.

Céline stationna le véhicule dans la contre-allée de la
place d’Italie, à l’angle avec le boulevard Vincent Auriol,
et Joël vint la rejoindre.

– Il est là-bas. Il vient d’appeler à la borne. Trouver
un taxi en plein mois de juillet, c’est coton !

Il se passa un quart d’heure avant qu’un taxi mercedes n’embarque Charles.

– Vas-y, Céline, profite, c’est vert, colle-toi au cul, que
je relève le numéro.

Elle enclencha la première et s’engagea sur le boulevard Vincent Auriol au moment où le feu passait à
l’orange. Le taxi de Charles se dégageait du stationnement.

Le bruit du crissement des pneus fit tourner la tête de
Céline sur la gauche. Elle aperçut le museau jaune d’un
camion marqué « La poste », ressentit un grand choc et
il lui sembla qu’elle sombrait dans un grand trou noir. La
dernière chose qu’elle entendit fut :

– Putain, gaffe, on cartonne !

*
Le boulevard Vincent Auriol était complètement
embouteillé maintenant. Les effectifs de police secours
du 13e arrondissement essayaient tant bien que mal de
réguler la circulation.

Céline se trouvait dans le Samu, en état de choc, avec
deux côtes cassées. De plus, elle avait perdu connaissance et reprenait petit à petit ses esprits.

Joël avait refusé les soins. Il avait juste accepté de se
faire mettre un pansement sur la plaie qu’il avait à l’arcade droite. Contrairement à Céline, il avait vu venir le
choc et s’était protégé.

– Quand on voit la gueule de votre bagnole, on se dit
que vous avez eu du pot, mon lieutenant !

Effectivement, la carrosserie de la 306 Peugeot grise
formait quasiment un angle droit entre les portières
avant et arrière gauche. Toutes les vitres avaient explosé,
elle n’était plus qu’un tas de ferraille.

– Oui, brigadier.

– C’était juste pour vous demander si c’est vous qui
prenez l’arme et la carte de réquisition de votre collègue ?

– Oui, je vais les prendre, donnez-les moi. Un véhicule de mon service va venir me chercher. En ce qui
concerne les rapports et tout le reste, on fait comment ?
Je suis pas très paperasse.

– Vous inquiétez pas, mon lieutenant, la brigade accident est là. Le chauffeur du camion de la poste est positif à l’éthylotest et des témoins l’ont vu passer au feu
rouge. Votre collègue va pour le mieux. Elle va être transportée à l’hôpital de la Pitié, mais vous... vous êtes sûr
que vous voulez pas aller à l’hosto ?

– Non, c’est bon, j’ai juste un peu mal au crâne.
Merci, brigadier.

Joël avait téléphoné à Boris. Il lui avait expliqué le
début de filoche et l’accident. Boris lui avait dit de ne pas
bouger. Il faisait demi-tour à la prochaine bretelle d’autoroute et venait sur place.

Dès qu’il arriva, il s’enquit auprès du médecin du
Samu de l’état de santé de Céline. Il fut vite rassuré et
put même monter à bord pour la voir et s’entretenir un
petit moment avec elle.

– Elle va bien, ça a pas l’air trop grave. Et toi... t’es sûr
que tu veux pas aller passer des radios, voir un toubib ?

– Non, c’est bon... ma tête a juste cogné un peu sur le
montant de la portière et, comme j’ai l’arcade fragile...
ça a pété.

– OK, comme tu veux, je vois avec le brigadier de
police secours et je te ramène chez toi. Tu feras le rapport demain pour l’accident.

– Ouais, merci Boris. En ce qui concerne notre gus,
on sait pas où il est. J’ai pas pu relever le numéro du taxi,
ni la société... Tout ce que je sais, c’est que c’est une mercedes de couleur foncée.

– T’inquiète pas pour ça. C’est chiant, mais le principal, c’est que vous ne soyez pas plus touchés. Il est en
arrêt maladie, donc, s’il est parti quelque part, il a dû
demander l’autorisation à son service. On le saura
demain. Au pire, on fera une réquisition à tous les syndicats et sociétés de taxis. En ce qui concerne son domicile,
Marc et Dédé s’y recollent. Vous êtes vivants, c’est le principal. Allez, monte dans ma bagnole, j’arrive.

– Merci, Boris.

*
Cela faisait maintenant un peu plus de vingt minutes
que Bogdan s’était connecté et il avait commencé à
envoyer quelques messages très courtois à des profils qui
l’interpellaient. Mais, pour l’instant, il n’avait encore
reçu aucune réponse.

Il était revenu au cyber café du 9 de la rue d’Odessa.
Il y avait un peu plus de monde que dans l’après-midi,
mais le patron l’avait reconnu.

– Alors, on peut plus se passer d’internet, hein ?

– C’est le seul moyen que j’ai pour joindre ma famille
en Ukraine, se força à répondre Bogdan. Il est possible
de consommer devant les écrans ?

– Oui, bien sûr, monsieur. Que désirez-vous ?

– Une vodka, bien glacée.

Une fois servi, il était allé s’asseoir devant le PC qui lui
avait été attribué et il s’était connecté.

Il attendait en sirotant sa vodka des réponses à ses
messages. La chaleur de l’alcool commençait à se
répandre dans son corps et il sentait remonter en lui ses
pulsions.

–Eto nièpravda ! Y’a pas une kouroka, ce soir ! marmonna-t-il.

Il entreprit alors d’affiner sa recherche en sélectionnant les critères d’âge et de région, et attendit.

Plusieurs pseudos supplémentaires apparurent, auxquels il envoya le même message emprunt de subtilité et
de correction.

Une petite enveloppe verte s’alluma en haut à droite
de l’écran, il cliqua dessus. Le pseudo « amoureuse » s’afficha ainsi que le profil : Femme cinquante et un ans, divorcée, cheveux châtains, yeux verts, un mètre soixante, soixantedix-sept kilogrammes, cherche homme libre et sérieux pour
relation durable. Il faillit éclater de rire.

– Tounetse.

Il ferma la boîte de dialogue avec ce pseudo sans
même répondre, puis se leva, retourna au comptoir et
commanda une autre vodka.

*
Seb était devant l’écran depuis une demi-heure et ses
yeux commençaient à le brûler. Il ne comprenait pas
comment des gens pouvaient passer des heures, les yeux
rivés dessus à raconter tout et n’importe quoi à des
inconnus.

Il sélectionnait tous les messages entrants, les uns
après les autres, sans même les lire. La plupart étaient
des laconiques « bonsoir » et mécaniquement, il les
envoyait à la poubelle. D’autres, plus élaborés, laissaient
entendre, en termes orduriers, à la femme qu’il était
censé être, des moments intimes de grande qualité.
Ceux-là aussi étaient détruits sans aucune hésitation. Les
pseudos en eux-mêmes étaient tout un programme :
Bogosse, Bomec, Belkeu, Grossbit, et en disaient long sur
la mentalité de leurs auteurs.

Il sélectionna un nouveau message. Le pseudo
l’étonna : « Dandy », tout autant que le texte du message.
Bonsoir, il me serait agréable de rencontrer ici une
femme dans mes âges, pour un dialogue de qualité, éventuellement une rencontre et... l’avenir fera le reste.
Il sélectionna la rubrique « voir son profil » et se dit

que celui-là avait le style du type qu’ils recherchaient.
Homme cinquante et un ans, las des rencontres sans lendemain, cherche femme même profil pour tenter de reconstruire
ensemble.

– Nathalie, viens voir !
Nathalie, qui se reposait sur une banquette dans le
bureau voisin, arriva aussitôt.

– Ah oui ! Celui-là, il a le profil... si on peut dire...
réponds-lui !

– OK, let’s go !

Il se mit aussitôt à taper :

Bonsoir, ravi de vous rencontrer,

et approcha son index de la touche entrée.

– Arrête ! hurla Nathalie, t’es une femme, merde,
mets un « e » à « ravi ».

– Putain, heureusement que t’étais là.

Il corrigea la faute et envoya le message.

Une réponse arriva quelques instants plus tard.
Je suis enchanté d’avoir une réponse. Je commençais à me demander s’il y avait de la vie sur ce site... enfin
une vie civilisée.

– Bien, il est accroché apparemment, commenta Seb,
continuons.

Ses doigts s’activèrent sur le clavier.

Vous avez de l’humour, c’est bien. J’apprécie les
hommes avec de l’humour.

La réponse arriva presque instantanément.
J’espère que vous n’en manquez pas non plus.

Il répondit aussitôt :

Mes amies me trouvent rigolote et fine d’esprit...
mais ce sont mes amies. Alors, on dira qu’elles ont des
circonstances atténuantes.

– Eh bien, tu vois, dit Nathalie, tu y arrives bien maintenant. Je retourne m’allonger un peu, je suis cassée. Tu
m’appelles quand tu veux que je te relève. Vas-y doucement, le brusque pas. Si c’est notre type, il doit quand
même être sur ses gardes.

– T’inquiète pas. Maintenant, je m’endors plus. Va te
reposer. Si ça évolue, je t’appelle.

Un nouveau message venait de s’afficher.

Nos amis sont ceux qui nous connaissent le mieux,
alors je serais enclin à faire confiance aux vôtres.
Vous êtes gentil, répondit Seb, ça change des goujats et pervers qui écrivent n’importe quoi sur ce site.

*
Bogdan était tendu, ses doigts s’activaient sur le clavier de l’ordinateur et ses yeux ne quittaient pas l’écran.
Il se sentait comme le pêcheur qui vient de ferrer un gros
poisson. Il s’agissait maintenant de le remonter, sans
casser.

Le profil de cette « idéaliste » lui plaisait bien, ainsi
que sa façon de dialoguer. Il lui faudrait sûrement plusieurs séances de chat pour l’amener à une rencontre,
mais la prise serait bonne. Sa tension retombait. Il savait
se montrer patient quand le jeu en valait la chandelle. Ça
aussi, il l’avait appris à la légion.

Pour l’instant, les messages s’enchaînaient, des banalités sur le temps, la chaleur, le calme de Paris au mois
d’août. La confiance s’installait entre les deux chatteurs.

Bon ! pensa Bogdan, essayons une approche un peu
plus personnelle, voyons ce qu’elle a dans le ventre, cette
idéaliste. Il se surprit à pouffer de rire.

Les touches du clavier se mirent à cliqueter sous ses
doigts. 

Ce serait plus sympa si nous échangions nos prénoms. Moi, c’est Alain. 

La réponse ne tarda pas. 

Enchantée, Alain. Je m’appelle Nathalie, tout le
monde me surnomme Nat. 

Bien,  goloubchik, t’as pas l’air farouche, marmonna
Bogdan en tapant sa réponse. 

Joli prénom, mais si vous permettez, je vous appellerai Nat, comme tout le monde.
Un message s’afficha.

Je vous permets.

Bien sûr que tu me permets, petite colombe, et je me
permettrai bien d’autres choses, mais ça, c’est la surprise.
Et il éclata de rire.

Il aperçut du coin de l’œil le patron du cyber café qui
relevait la tête et le regardait d’un air interrogateur. Il lui
fit un signe d’apaisement de la main. L’autre, se méprenant sur le geste, sortit de derrière son comptoir et s’approcha de lui d’un pas lent. Bogdan fit aussitôt disparaître la page du site de l’écran.

– Un problème monsieur ?

– Non, non ! répondit Bogdan, simplement une
bonne blague de mon cousin, je vous prie de m’excuser.

– Ah bon, j’avais mal compris. Tout se passe bien ?

– Très bien, merci.

L’autre restait là, sans bouger.

Casse-toi, connard, pensa Bogdan et un éclair de
colère passa dans ses yeux.

– Bien, je vous laisse.

– Oui, merci, monsieur.

Il fit aussitôt réapparaître la page sur l’écran et se mit
à taper.

Je vous remercie, je n’ai malheureusement pas de
diminutif à mon prénom... mais je vous permets de m’appeler Alain.

Vous êtes trop drôle ! Et si nous nous tutoyions, ça
serait plus sympa ?

Il savait exactement quoi répondre dans ce cas de
figure.

Je préfère attendre que nous nous connaissions
mieux. Qu’en pensez-vous ?

Comme vous voulez, mais je suis un peu déçu.

Tous les signaux se mirent au rouge dans la tête de
Bogdan, ce déçu sans « e » lui sautait à la figure. Ça ne
collait pas avec ce qu’il avait lu jusqu’à présent. Une
femme s’exprimant comme le faisait Nathalie ne pouvait
pas faire cette faute d’orthographe élémentaire.

Il se pencha en arrière et réfléchit quelques instants.
Vous êtes encore là... fâché ?

Décidément, elle s’accrochait.

Elle a peut-être tout simplement fait une faute de
frappe, se dit-il en se remettant au clavier.

Oui je suis encore là. Non, je ne suis pas fâché.
Vous avez le droit d’être déçu.

Il avait fait intentionnellement la faute.

Ah bon, je craignais de vous avoir froissé.
Non, pas du tout, je vous assure. Parlons d’autre
chose si vous voulez bien, vous travaillez ?

Oui, je suis décoratrice, et vous ?

Photographe de presse.

Ça doit être passionnant ! Vous devez voyager beaucoup.

Moins qu’avant, je ne couvre plus que des événements en France, je ne fais plus l’étranger. Trop fatigant.
Et vous, vous voyagez ?

Uniquement pour les vacances, au mois de juillet.
Je suis parti deux semaines en Grèce, c’était super !
Cette fois, c’est une sirène d’alarme qui se mit à sonner dans le cerveau de Bogdan. La même faute d’accord
deux fois de suite, ça n’était plus troublant, mais très
inquiétant. Il se recula à nouveau sur son siège et se prit
le menton dans la main.

Il prit sa décision rapidement. Il avait besoin de réfléchir, au calme.

Excusez-moi, mais je dois vous quitter. Je me
connecte tous les soirs. Peut-être à demain, si vous voulez
bien ?

Oh! Quel dommage, je commençais à m’amuser.
D’accord, à demain.

C’était un vrai plaisir de chatter avec vous. Bonne
nuit.

Le plaisir était partagé. Bonne nuit, Alain.

Il se déconnecta et se dirigea vers le comptoir pour
régler ses consommations.

– Alors, la famille va bien ?

Il n’avait pas envie de discuter, il avait du mal à maîtriser la tempête sous son crâne.

– Oui, oui, je vous remercie. Combien je vous dois ?

Il régla ses consommations et sortit de l’établissement. La fraîcheur relative de la nuit lui fit du bien et il
se dirigea lentement vers la gare Montparnasse.

– Merde, merde et merde ! Pourquoi y s’est barré, ce
con ?

Seb rageait. Le chat marchait bien et, d’un seul coup,
le type met fin à la discussion sans que rien n’ait pu le
laisser présager deux minutes avant.

Alertée par ses exclamations, Nathalie arriva, les yeux
gonflés.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Je sais pas, je discutais, toujours avec le même, et
d’un seul coup, paf ! Il m’a dit qu’il fallait qu’il parte.

– Fais voir ce que tu lui as écrit.

– On a juste les derniers échanges, on peut pas
remonter plus loin. Il faudra examiner le disque dur
demain.

– Remarque, il te dit à demain et que c’était un vrai
plaisir de chatter avec toi. C’est plutôt bon signe, non ?

– Ouais, t’as raison, je me fais peut-être des idées.

– Allez, va te reposer, je prends ta place. Fais de beaux
rêves.

– C’est malin ! Ah oui ! J’allais oublier, le mec, il s’appelle Alain. Nous, c’est Nathalie. Me regarde pas comme
ça, c’est le premier prénom qui m’est venu à l’esprit et il
a refusé qu’on se tutoie... pas avant qu’on se connaisse
mieux. S’il se reconnecte, appelle-moi, pour qu’il y ait
pas de conneries.

– Ben, dis donc, t’as avancé ! T’aurais une ouverture
que ça m’étonnerait pas ! Grand fou, va...

– Off ! Je vais me reposer. Tiens, au lieu de raconter
des conneries, réponds donc à Belbit qui vient de se
connecter.

Et Seb éclata de rire en sortant du bureau.
À six heures, Boris arriva au bureau avec des croissants tout chauds. Il alla directement voir Nathalie qui
était encore devant son écran.

– Ça va, Nat ?

– Crevée ! Et toi, Boris ? Comment va Céline ?

– Céline va aussi bien que possible. En ce qui me
concerne, je suis comme toi, crevé. Ça a donné quelque
chose, cette nuit, votre truc ?

– Seb a chatté un bon moment avec un pseudo
« Dandy » qui correspond bien au profil. On va changer
le disque dur tout à l’heure et retranscrire la conversation. Le type a mis fin à l’échange brutalement. Ça a
inquiété Seb, mais il lui dit quand même à demain et que
le chat avec lui a été un vrai plaisir.

– C’est plutôt bon signe. Il est où, Seb ?

– Il se repose dans le bureau à côté.

– OK. Dès que les équipes de jour sont là, vous rentrez chez vous tous les deux.

– D’accord, mais y’a la retranscription à faire.

– On demandera à Furlon, il va sauter de joie...

– Quelqu’un parle de moi ?

Antoine Furlon venait de rentrer dans le bureau sans
que Nathalie ni Boris ne l’entendent.

– Bonjour Antoine, déjà là ? C’est moi qui parlais de
toi. Je te charge de retranscrire sur papier le chat de cette
nuit, entre Seb et un pseudo Dandy.

– Bien, commandant, j’ai entendu hier soir que vous
demandiez à tous d’être là à six heures. Alors je suis là. Je
prends un café et je m’y colle.

Boris allait répondre quand Fred et Guillaume arrivèrent. Ils se saluèrent et il les convia à un café.

– Guillaume, tu viens avec moi tout à l’heure chez
Peruchel. Comme c’est toi qui as assisté à l’autopsie, je
préfère que tu sois là.

– OK, Boris.

– Fred, tu appelles le commissariat du 13e arrondissement, je veux connaître la position de Katypov, où il est,
pour combien de temps. Il me faut la réponse avant mon
départ.

– C’est comme si tu l’avais.

– Allez, au boulot tout le monde.

*
Bogdan avait mal dormi. En fait, il n’avait pas fermé
l’œil de la nuit. Son chat avec Nathalie avait mis le feu à
son esprit et, d’un autre côté, il sentait une menace
latente. Ces deux fautes d’orthographe ne collaient pas
avec le personnage. Elle s’exprimait trop bien pour faire
deux fois de suite la même erreur.

Ce problème d’accord du participe passé lui avait
taraudé l’esprit toute la nuit, il avait tourné et retourné
les faits, sans vraiment réussir à s’apaiser.

Vers six heures du matin, il avait réussi à se calmer, la
vodka aidant, en se disant qu’il n’y avait que trois solutions.

Un, la faute de frappe, toujours possible, on tape vite,
fatigué et on zappe l’accord.

Deux, un mec qui se fait passer pour une femme.
C’était plus embêtant, ça pouvait juste être un petit
rigolo qui a envie de s’amuser, mais ça pouvait aussi être
les flics. Il ne voyait pas comment ils auraient pu remonter jusqu’à lui, mais il ne fallait pas exclure cette hypothèse.

Trois, la solution qui l’amusait énormément : un travelo. Il savait qu’il y en avait sur le chat. Ça serait le top
de tomber sur un travesti. Là, il se lâcherait vraiment. Si
c’était ça, cette... chose apprendrait à ses dépens qu’on
ne se moquait pas de lui impunément.

C’était décidé. Ce soir, il se reconnecterait et reprendrait contact avec cette Nathalie... pour voir.

Il se roula en boule sur son lit et finit par s’endormir,
ivre de fatigue et d’alcool.

*
Boris était en colère, il était en route pour le Palais de
justice. Guillaume, assis sur le siège passager de la 306
grise, en supportait les conséquences.

Juste avant de partir du bureau, Fred lui avait
annoncé que Katypov avait demandé au médecin-chef
l’autorisation de se rendre à Lacanau. Autorisation qui
lui avait été accordée. Normalement, il reprenait son service dans trois jours. Problème : des fonctionnaires de la
brigade criminelle de Bordeaux, mis dans la confidence
par Fred, s’étaient rendus discrètement à l’adresse de
Katypov à Lacanau. Personne. La maison était fermée et
les voisins ne l’avaient pas vu.

Ça l’avait foutu en rogne, mais le pire était à venir...
Furlon s’était pointé, la queue entre les jambes, avec
la retranscription du chat de Seb et de Dandy en bredouillant un truc incompréhensible sur l’accord du participe passé.

Sommé de s’expliquer, il avait mis sous le nez de Boris
les deux fautes d’orthographe à « déçu » et « parti », en
faisant le lien avec l’arrêt brutal du chat.

Il était parti du 36 quai, en disant qu’à partir de maintenant, il ne voulait plus que des femmes devant l’écran
et « Démerdez-vous comme vous voulez, dormez sur
place, je ne veux plus de conneries. Y’en a marre ! »

Il évita, avec un juron, un taxi qui arrivait sur sa
droite.

– Putain, merde, y’a la plaque police, le gyro. Il voit
pas clair où quoi, ce con ?

– Tu veux pas que je conduise, Boris ?

– Non. Tu te rends compte ! C’est pourtant pas difficile, merde ! On réfléchit un peu, on relit... c’est pas possible ! À l’époque de la 5e DPJ, c’était autre chose, j’te le
dis. Les mecs, t’avais pas besoin de leur répéter dix fois la
même chose, ça percutait au quart de tour !

– Fais gaffe à droite. Tu vas pas nous la jouer ancien
combattant, Boris. Tu sais comme moi que même à la
5e DPJ, y’a eu des cagades.

– Tu t’y mets, toi aussi ! Bravo ! répondit-il, néanmoins
un peu calmé. Tu vois, Guillaume, ce qui m’emmerde,
c’est que tout ça, il va falloir le déballer à Peruchel.

– On n’est peut-être pas obligés de rentrer dans les
détails ? C’est quand même pas à un vieux renard comme
toi que je vais apprendre à nager.

– Ouais, c’est sûr que pour ce qui est du chat, on va
passer sous silence la leçon de grammaire. Maintenant,
en ce qui concerne Lacanau, il faut tout déballer... Et ça
m’emmerde. Peruchel va nous demander d’interpeller
Katypov dès son retour, j’en mets ma main au feu. J’aurais préféré le surveiller encore un peu. On n’a rien de
concret contre lui, sauf le portrait robot.

– On verra bien, mais je vois ça comme toi.

*
Le vice-procureur Peruchel écoutait Boris sans le
regarder. Il avait les yeux baissés sur les pièces du dossier
et hochait la tête de temps en temps.

Son bureau était à son image : strict, impeccablement
rangé, rien de personnel. Au mur derrière lui, un crucifix était accroché, un rameau de buis glissé sous un des
bras de la croix.

Lorsque Boris eut fini de faire son exposé, il releva la
tête.

– En fait, Le Guenn, vous êtes venu me dire que vous
n’avez rien de concret, que votre principal suspect est
dans la nature et que vous attendez une solution miracle
venant d’internet.

–Non, monsieur le procureur, notre principal suspect, comme vous dites, reprend son service dans trois
jours. En attendant, une surveillance est maintenue à
son domicile au cas où il ne serait pas parti. Nous n’avons
contre lui qu’un portrait robot, c’est un fonctionnaire de
police bien noté par ses chefs. Il ne s’agit peut-être que
d’une ressemblance et, à son retour, je mets une équipe
renforcée affectée à sa surveillance.

– Il aurait peut-être fallu la renforcer avant, cette
équipe. Et internet, ça donne quoi ?

– Un chat prometteur cette nuit, avec un pseudo
ayant le profil de notre tueur. Il doit se reconnecter ce
soir. Nous allons essayer de le pousser un peu pour en
savoir plus.

– Bien. Et la dernière victime, rien sur son identité ?

Guillaume prit la parole :

– Non, monsieur le procureur, les bouts des doigts
ont été tranchés, il n’y a que les empreintes dentaires qui
nous permettront peut-être de l’identifier.

– Parfait. Je ne vous cacherai pas que le garde des
Sceaux s’émeut de la situation. Le procureur général m’a
fait part, ce matin, de son mécontentement. Que proposez-vous ?

– Reprise des surveillances et des filatures dès le
retour de Katypov avec une équipe renforcée. Continuer
les échanges sur internet avec les pseudos ayant le profil
de notre tueur. Il va finir par commettre une erreur.

– Bien... rien de neuf, quoi ! Alors, voilà. Au retour de
Katypov, vous l’interpellez, le placez en garde à vue. Il
faut le faire passer aux aveux...

– Et si ce n’est pas lui, monsieur le procureur ?

– Au moins, on sera fixés. Ne m’interrompez pas.
Donc... interpellation, m’aviser heure par heure des
actes que vous faites. En ce qui concerne internet, tant
que nous n’avons pas d’aveux de Katypov, continuez les
échanges, il ne faut quand même rien négliger. Ce sera
tout, messieurs.

– Bien, au revoir, monsieur le procureur.

Peruchel ne répondit même pas. Il s’occupait à ranger les pièces du dossier que Boris lui avait amené.

– Je le hais, je le hais... marmonna-t-il à l’adresse de
Guillaume en sortant dans le couloir.

– Ouais et tu sais quoi ?... moi aussi.

*
De retour au 36 quai des Orfèvres, Boris annonça à
l’ensemble de l’équipe les décisions du magistrat. Cela fit
l’effet d’une douche froide.

Fred prit la parole :

– Ça, c’est une chose, mais ne perdons pas de vue le
présent. Je me suis arrangée avec des collègues féminines
du groupe répression du banditisme et il n’y aura à partir de ce soir que des femmes devant l’ordinateur. Et personne ne dormira sur place. Ça, c’est fait. Ensuite, un
portrait retouché par ordinateur de la dernière victime
nous a été adressé. Le voilà. C’est bien fait, hein ?

Effectivement, sur la photo, Séverine avait l’air de
dormir, le cou et les épaules avaient été recréés artificiellement.

– Voilà. Avec ces photos, plusieurs équipes vont visiter
tous les bars, place d’Italie, sur les grandes avenues, en
commençant par l’avenue de France qui est à proximité
de la rue du Chevaleret. Dans cette mission, on se fait
aider par les îlotiers du commissariat de police du
13e arrondissement. Je pars leur porter des photos. Personne n’a de questions ?

– Non, pas de question, répondit Boris, juste une
constatation. Ça a l’air d’être positif de vous faire
engueuler.

Et il partit d’un grand éclat de rire.

*
Véronique et Christophe arpentaient l’avenue de
France depuis leur prise de service à quatorze heures.
Îlotiers au commissariat du 13e arrondissement, affectés
au secteur de la Bibliothèque Nationale, des photos
d’une femme leur avaient été remises à l’appel, avec
pour mission de la présenter dans tous les bars de leur
ressort.

Ils avaient déjà visité deux bars, le « British Frog
Library » à l’angle avec la rue de Tolbiac et la brasserie
de l’Avenue, sans résultats.

Ils pénétrèrent au « Limelight café », un bar restaurant intégré à la cité de l’image MK2 au pied des tours de
la BNF et se dirigèrent vers le comptoir.

– Bonjour. Police nationale. Vous serait-il possible de
nous dire si vous avez déjà vu cette personne dans votre
clientèle ?

– Bonjour, euh... non, connais pas. Désolé de ne pas
pouvoir vous aider.

– Vous êtes sûr ? Regardez mieux.

– Je suis sûr, j’ai jamais vu. Mais peut-être, mon collègue.

Il ouvrit une porte derrière le comptoir.

– Jérôme ! Tu peux venir deux minutes ?

Une voix parvint, lointaine et agacée.

– Je commence dans une demi-heure ! Alors, oubliemoi un peu.

– Viens, la police veut te voir.
Un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’une chemise blanche, col ouvert, apparut.

– Bonjour. Qu’est-ce qu’il y a ? J’suis mal garé ?

– Non, rassurez-vous, monsieur. On voudrait simplement vous présenter une photo afin que vous nous disiez
si vous avez déjà vu cette personne parmi la clientèle de
l’établissement.

– OK, faites voir, mais je vous préviens, ça défile ici.
Mais je la connais ! C’est la nana dont je t’ai parlé, Mike,
celle qui s’est tirée par-derrière. C’était... attendez... ben
avant-hier au soir. Une super petite gonzesse. Elle est
venue me demander si elle pouvait se barrer sans que le
mec qui était avec elle la voie. J’étais mort de rire. Qu’estce qui se passe ?

– Elle a été victime d’une agression. Nous avisons
notre hiérarchie. Vous restez à notre disposition pour
l’instant.

– Eh ! Attendez, j’ai rien fait, moi !

– On est bien d’accord là-dessus, monsieur, mais il va
falloir que vous passiez au commissariat pour mettre par
écrit ce que vous avez vu.

– Ouais, d’accord, sacrée soirée !

Véronique sortit du bar et contacta l’officier de permanence par téléphone. La conversation dura une
dizaine de minutes. Elle revint vers Jérôme.

– Un véhicule va venir vous chercher pour vous
emmener à la brigade criminelle...

– La brigade criminelle ! Eh ! Oh ! C’est quoi, cette
embrouille ? J’ai rien fait, moi !

– Laissez-moi terminer. La brigade criminelle est
chargée du dossier concernant l’agression de cette jeune
femme. Ce sont eux qui doivent vous entendre sur ce
que vous avez vu. Ils viennent vous chercher et ils vous
ramèneront. Vous avez une pièce d’identité sur vous ?

– Ouais... tenez. Putain ! La prochaine fois, je ferme
ma gueule.

Véronique inscrivit sur un petit carnet l’identité de
Jérôme. Cela ferait l’objet d’une ou deux lignes dans le
compte rendu de fin de journée.

*
Jérôme était assis devant le bureau derrière lequel
Boris lui faisait face. Il était arrivé en jouant les gros bras,
posant des questions sur le temps que ça allait prendre,
clamant haut et fort qu’il n’avait pas que ça à faire et
qu’il bossait, lui.

Il s’était fait reprendre de volée par Boris.

– Il s’agit d’un meurtre, monsieur. Apparemment,
vous êtes la dernière personne à avoir vu la victime
vivante et vous avez certainement vu son assassin. Alors,
ça prendra le temps qu’il faudra. Je vous donne le choix,
vous vous asseyez là et vous répondez à mes questions, je
ne vous retiendrai que le temps nécessaire, ou je vous
place en garde à vue, et là, ça risque de durer au minimum vingt-quatre heures... hein !

Jérôme s’assit sans un mot, maté.

– Bien. Vous vous appelez Jérôme Garme, vous êtes
âgé de trente-deux ans, vous êtes né à Dunkerque, vous
êtes serveur au « Limelight café » depuis l’ouverture, il y
a deux ans et vous habitez au 36 rue de Bercy à Paris 12e.

– C’est ça, monsieur.

– D’accord. Avant-hier, vous étiez de service de soirée,
de quelle heure à quelle heure ?

– De seize heures à deux heures, avec une pause entre
vingt heures et vingt et une heures trente.

– OK. Donc, ce soir-là, vous avez vu la jeune femme
dont on vous a présenté la photographie ?

– Oui, monsieur.

– Elle était seule ou accompagnée ?

– Accompagnée. Le type était arrivé en premier vers
vingt-deux heures trente. Il avait commandé une margarita. Elle a dû arriver vers vingt-trois heures, je sais plus
exactement.

– Qu’a-t-elle consommé ?

– Un coca-cola. Je m’en rappelle parce qu’il était renversé sur la terrasse après qu’elle se soit barrée.

– Ils avaient l’air de se connaître ?

– Je ne sais pas. C’est le mec qui est venu chercher le
coca au comptoir. J’ai voulu l’apporter, mais il m’a dit
qu’il préférait l’amener lui-même.

– Et ensuite, que s’est-il passé ?

– Je sais pas, j’étais derrière mon comptoir, je regardais de temps en temps dehors, ils avaient l’air de discuter, et puis elle est allée aux toilettes. En sortant, elle est
venue me voir pour me demander s’il y avait un moyen
pour se tirer sans que le type la voie.

– Elle avait quelle attitude en vous demandant ça. Elle
avait peur ?

– Elle semblait surtout énervée. J’ai pensé qu’il s’agissait d’une querelle d’amoureux. Je le lui ai demandé
d’ailleurs. Elle m’a répondu oui.

– Qu’avez-vous fait ?

– Je lui ai indiqué la sortie qui donne sur les planches
de la BNF.

– Elle est partie aussitôt ?

– Aussitôt. Je lui ai dit que si le type me demandait si
je l’avais vue, je lui répondrais que non. Elle m’a dit que
j’étais un chou et elle est partie rapidement.

– Bien, et le type, il a fait quoi ?

– Je sais pas. Je suis sorti pour aller voir la tête qu’il
faisait. Il était plus là, le coca était renversé sur le sol, il y
avait un billet de vingt euros coincé sous le verre de margarita. Je suis sûr que c’est lui qui a renversé le coca.

– Pourquoi ?

– Parce qu’il coulait encore sur la terrasse vers le caniveau, donc il venait de le jeter.

– Vous ne l’avez pas vu, lui ?

– Non, j’ai pensé qu’il avait compris qu’il venait de se
faire larguer.

–Bien. Je vais vous présenter une série de portraits
robots, vous allez me dire si vous reconnaissez l’un d’eux
comme étant l’individu qui accompagnait cette jeune
femme.

– Oui, monsieur.

Boris lui présenta le classeur contenant plusieurs portraits robots et Jérôme se mit à tourner les feuilles une à
une.

À la cinquième, il s’arrêta et releva la tête vers Boris.

– C’est lui, monsieur, sans hésitation.

Il venait de désigner le portrait robot établi à partir
des déclarations du serveur du « Margeride » et reconnu
par Delphine sur son lit d’hôpital.

– Bien, je vous fais signer votre procès-verbal d’audition et un de mes collaborateurs va vous ramener. Il se
peut que j’aie encore besoin de vous. Ça ne vous pose
pas de problème ?

– Non, monsieur, je suis désolé pour tout à l’heure.
J’étais un peu énervé.

– Pas de soucis. On a tous nos jours avec et nos jours
sans... Voilà, relisez, et après signez là et... là.

– OK, monsieur.

– Fred ! hurla Boris.

Une vague réponse lui parvint d’un des bureaux voisins.

– Tu fais ramener monsieur Garme sur son lieu de
travail.

– OK.

– Voilà, monsieur Garme, asseyez-vous un moment
dans le couloir, on va vous raccompagner.

– Merci, au revoir, monsieur.

*
– Voilà, le même portrait robot est à nouveau
reconnu par un témoin.

Toute l’équipe de Boris était réunie et il leur faisait le
compte rendu de l’audition du barman du « Limelight ».

– On a quand même quelques petites choses en plus.
Il est allé chercher la consommation de la femme au
comptoir. C’est sûrement à ce moment-là qu’il glisse le
GHB dans le verre.

– On ne sait pas pourquoi la nana s’est tirée ?

– Non, on ne sait pas, répondit Boris. Il a peut-être
été trop pressant. D’après le serveur, elle avait l’air énervée. Il doit commencer à être à cran, il a absolument
besoin de recommencer, encore et encore, donc il commet des erreurs.

– Qu’est-ce qu’on fait ce soir sur le chat ? On pousse
le Dandy un peu, si tant est que ce soit lui ?

– On peut pousser un peu, mais pas trop. En tout cas,
aucun rendez-vous ne doit être pris sans que l’équipe soit
avisée et au complet. C’est clair ?

– C’est clair, Boris, répondit Fred.

– OK, plus de questions ? Alors, au travail.

– Boris, j’ai une question. Fred avait l’air soucieuse.
S’il demande qu’on lui envoie une photo, on fait quoi ?

– Bonne question. Il ne faut absolument pas envoyer
une photo de fonctionnaire de police. Exclus ! Trouvez
quelque chose sur internet. Vois avec la cellule informatique s’ils peuvent nous faire un montage à partir de différentes photos de nanas.

– OK, je m’en occupe tout de suite.

*
Bogdan s’était réveillé avec un mal de tête éprouvant,
la douleur lancinante lui tapait dans les tempes et il avait
des lucioles lumineuses devant les yeux.

Il s’était levé avec difficulté, avait pris deux cachets
d’ibuprofène et deux cachets d’antibiotiques arrosés
d’une bonne rasade de vodka bien glacée.

Il s’était dirigé vers la douche d’un pas chancelant. Le
jet d’eau froide lui avait fait du bien. Il avait examiné sa
jambe qui le faisait un peu moins souffrir, mais la plaie
était toujours très rouge et gonflée.

Sa journée de la veille lui revint en mémoire avec ses
doutes et ses incertitudes. Il se sentait las et fourbu. Il
s’enfila une nouvelle gorgée de vodka.

– Nitchevo ! Je me reconnecte tout à l’heure et je vois.
Il avait pris une décision et il n’en dérogerait pas.
N’importe comment, l’envie de se remettre en chasse
était trop présente, il lui fallait une autre proie, et vite.

Il s’habilla, prit de nouveau de la vodka et sortit dans
le couloir.

– Ça faisait un moment que je ne vous avais pas vu ! Je
me demandais si vous n’étiez pas malade ?

Sa voisine, madame Sanchez était sortie de chez elle
dès qu’il avait franchi sa porte. Elle devait l’espionner
derrière son judas.

– Non, je vais bien, vous inquiétez pas pour moi.

– Je vous ai vu rentrer il y a deux nuits, vous aviez l’air
fatigué. Vous travaillez la nuit maintenant ? Parce que
vous aviez un sac, c’étaient vos affaires ?

Il s’avança vers elle, le regard menaçant.

– Il me semble vous avoir déjà dit quelque chose,
madame Sanchez, éructa-t-il avec un rictus.

– Oh, mais dites donc ! Attention, hein ! Je m’inquiète
pour vous, moi.

– Foutez-moi la paix, la vieille, occupez-vous de vos
varices et me faites pas chier, karacho ?

– Vous êtes un malpoli, grossier personnage ! Faitesmoi des excuses, tout de suite !

– Des excuses ! Il éclata de rire. Bien sûr que je vais
t’en faire des excuses... Va te faire foutre, c’est clair !

Et il s’avança vers les escaliers.

– Oh, vous aurez de mes nouvelles ! menaça madame
Sanchez en rentrant chez elle.

Il sortit et se dirigea vers le métro, puis, se ravisant, il
alla s’attabler au restaurant rapide du coin de la rue où
il commanda un kebab.

– Vieille taupe. Je vais te faire passer l’envie de me
faire chier et de m’espionner, maugréa-t-il.

Quand il était arrivé avec Martha, dans cet appartement, madame Sanchez s’était montrée très gentille avec
eux et puis Martha l’aimait bien. Elles s’échangeaient des
recettes de cuisine, se recevaient mutuellement pour le
thé ou tout simplement pour discuter. Depuis le décès de
Martha, elle s’inquiétait de la santé de Bogdan, lui
demandait des nouvelles. Au début, il avait apprécié ce
soutien, mais sa condescendance avait commencé à l’agacer et puis à franchement l’emmerder.

Il faisait en sorte de l’éviter quand il sortait, n’ouvrait
plus quand elle venait frapper à la porte et encore plus
depuis que ses démons l’avaient rattrapé.

Il avala son kebab, paya et repartit vers la station de
métro toute proche.

*
– Qu’est-ce que tu penses de la « belette » que nous a
créée le service informatique ?

– Fais voir... ah oui... pas mal ! Et ça ? C’est une création ? On dirait toi un peu, non ?

Sur l’écran s’affichait la photo d’une femme ayant
apparemment une cinquantaine d’années, blonde, les
yeux bleus, avec quelques rides discrètes. Elle avait un
faux air de Fred, avec quelques années en plus.

– Ben oui, ils ont transformé une de mes photos avec
un logiciel de morphing, c’est pas mal, hein ? Le seul
problème, c’est que si on obtient un rendez-vous, la
femme... elle existe pas. Tu sais, Boris, je suis prête à utiliser une de mes photos, si c’est nécessaire.

– Hors de question... si vous obtenez un rendez-vous,
tu t’équiperas d’une perruque blonde et ça fera illusion
le temps de l’interpeller.

– Comme tu veux, mais je persiste à penser qu’il vaudrait mieux utiliser une vraie photo.

– C’est définitivement non.

– OK, c’est toi qui décides.

– Qui est-ce qui s’y colle en premier ?

– Moi, ensuite Nathalie et Marie-Pascale de la brigade
de répression du banditisme.

– Tout le monde a bien eu les consignes ?

– T’inquiète pas, tout a été dit et redit et un petit
mémento écrit est disponible, là.

Elle désignait une chemise cartonnée rouge se trouvant sur le bureau.

– Parfait, bonne nuit. S’il y a le moindre problème,
n’hésitez pas à m’appeler.

– Y’aura pas de problème, bonne nuit, Boris.

Il sortit du bureau, souhaita une bonne nuit à tous ses
collègues et quitta le 36 quai des Orfèvres en saluant les
deux fonctionnaires de faction à l’entrée.

Il s’engouffra dans sa voiture et quitta le stationnement.

Après une bonne heure dans les embouteillages, il
arriva rue des Bruyères à Sucy-en-Brie. Il y avait de la
lumière aux fenêtres de la cuisine. Soizic était là. Ça faisait plusieurs jours qu’ils ne s’étaient pas vus, il s’attendait à une bonne soupe à la grimace.

Il monta les escaliers du perron, ouvrit la porte d’entrée et clama à la cantonade :

– Bonsoir, chérie, c’est moi !

Une boule de poils lui déboula dans les jambes, en
frétillant de tout son long. De la tête à la queue, ce qui
semblait être un chien, ondulait comme une vague.

– C’est quoi, ce truc ?

– C’est un chiot, un petit carlin. Il a trois mois, il s’appelle Armor et il te dit bonjour.

Soizic se tenait dans l’entrée de la cuisine, l’air mutin.

– Et... qu’est-ce que ça fait là ?

– C’est à moi.

– À toi ? Explique.

– Tu connais Stéphanie, ma copine de boulot ? Elle a
un carlin mâle qui a fait des petits à une femelle. Donc,
elle en avait un sur la portée. Elle me l’a proposé, j’ai dit
oui. Ça me fait une compagnie, je me sens tellement
seule en ce moment...

– On a toujours dit qu’on ne prendrait pas de chien.

– Y’a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis,
n’est-ce pas, mon chéri ?

Boris regardait le chiot qui mordillait ses chaussures
et ses bas de pantalon. De couleur fauve, la queue en tirebouchon, le museau plat, noir, ainsi que les oreilles, il ne
lui trouvait rien d’attirant.

Le chien, se sentant observé, se mit assis et pointa son
regard vers Boris en émettant un petit couinement.

– Tiens, mon chéri, il a envie de faire pipi. Tu vas aller
lui faire faire sa petite promenade. Vous pourrez faire
connaissance.

Elle lui tendait une laisse de couleur verte avec un
sourire.

– Eh, attends, là...

Le chien émit à nouveau un couinement plaintif.

– Il faut y aller maintenant, sinon, va y avoir pipi à la
maison.

– Mais... Bon, OK, passe-moi cette laisse.

Il attrapa la laisse, l’accrocha au collier du chien qui
en profita pour lui mordiller les doigts et fit demi-tour.

– Bon, ben, à tout de suite.

– C’est ça, mon chéri, bonne promenade...

Elle sourit en voyant le duo formé par Boris et le
chiot. De dos, c’était vraiment du plus bel effet comique.
*

– Alors, le chat, cette nuit, a donné quoi ?
Boris venait d’arriver. Il avait introduit quarante centimes dans la machine à café et s’adressait à Fred et à
ceux qui étaient présents.

– Très bien, très prometteur. Il a l’air accroché.
Marie-Pascale lui a envoyé la photo à sa demande. En
échange, il en a envoyé une. Tu vas avoir un choc. Tiens,
j’en ai tiré une impression, en noir et blanc d’accord,
mais... c’est parlant.

Elle tendait une feuille de papier à Boris, il la regarda.
– Merde, c’est Katypov. Aucun doute là-dessus... j’aurais jamais pensé... merde !

– Quand je l’ai vue, j’ai aussi été soufflée et... tiens-toi
bien, il voulait un rencard tout de suite.

– Et alors, comment s’en est-elle sortie ?

–Elle a répondu que c’était trop rapide, mais peutêtre demain soir, en parlant de ce soir.

– Qu’est-ce qu’il a dit ?

– Il a insisté un peu et puis, très gentleman, il a dit
qu’il respectait sa décision et qu’il se reconnecterait ce
soir.

– Et puis ?

– Marie-Pascale lui a laissé bon espoir en lui envoyant
plein de bisous virtuels. Elle a terminé en écrivant « à
demain, je suis très impatiente ».

– Bien. On a toute la journée pour se préparer. Ce
soir, on accepte son rencard. À mon avis, le dandy va
avoir une grosse surprise.

– Ouais, Furlon est en train de retranscrire toute la
discussion de cette nuit. Tu l’auras sur ton bureau dans
un petit moment. Alors ? Soizic devait être contente que
tu rentres !

– M’en parle pas ! Elle a pris un chien, un truc avec le
museau plat, un carlin je crois, ça ressemble à rien.

– Oh non, c’est adorable et très affectueux.

– Ah ça, pour être affectueux, ça l’est ! On s’est couchés, la lumière était à peine éteinte qu’il est venu gratter à hauteur de ma tête. Je suis allé le remettre dans son
panier. Cinq minutes après, rebelote. Six fois comme ça.
J’en ai eu marre, je l’ai fait monter sur le lit, j’aurais
jamais dû. Il est venu se coucher dans mon cou et il me
tétait l’oreille. Je crois qu’il m’a pris pour sa mère. Et Soizic qui se foutait de ma gueule, elle m’a dit que j’étais son
papa maintenant. T’y crois, toi !

Boris s’arrêta en voyant les visages hilares de tous les
membres du groupe, qui n’avaient pas perdu une miette
de sa conversation avec Fred.

– Z’avez rien d’autre à foutre que de vous fendre la
gueule bêtement ! Au boulot et fissa...

Fred était morte de rire.

– Et ça vaut pour toi aussi. Allez, au taf...

– C’est vrai que tu dois être adorable en papa poule
pour chien.

– J’te préviens, une allusion, un mot là-dessus et...

Furlon arriva en trombe.

– Mes respects, commandant. Je viens d’avoir un
coup de fil de la cellule informatique. Ils ont remonté
l’IP du PC de Dandy, ça vient d’un cyber café, rue
d’Odessa dans le 14e arrondissement. Ils essayent de
remonter les IP à partir des ordinateurs des victimes,
mais ça semble plus compliqué, il a tout effacé.

– Mais c’est génial ça, Fred ! Guillaume, avec moi ! On
fonce là-bas. Amenez la photo imprimée cette nuit...
Antoine, tu viens avec nous aussi.

– Merci, commandant.

– Vous m’attendez à la bagnole, je tiens Marcel au
courant et on y va.

*
Lorsqu’ils arrivèrent au 9 rue d’Odessa, le cyber café
venait juste d’ouvrir. Une femme de ménage nettoyait le
sol et un barman remplissait les réfrigérateurs situés
derrière le comptoir.

Ils s’étaient présentés et avaient demandé le patron.
Le serveur l’avait appelé sur son portable et une
demi-heure après, il était là.

– Monsieur, nous allons vous présenter une photo.
Vous allez nous dire si la personne y figurant fait partie
de vos clients.

Il montra la photo imprimée par Fred et le patron la
tapota du doigt.

– Oui ! Ça fait trois jours qu’il vient. Le premier jour,
il est venu dans l’après-midi, il s’est renseigné sur les forfaits. Il a pris dix heures. Le soir, il était là et depuis, il
revient tous les jours à peu près vers la même heure.

– Quelle heure ?

– Je dirais entre vingt et une heures et vingt-deux
heures.

– Est-ce que quelque chose dans son comportement a
attiré votre attention ?

– Non, il arrive. Il prend une vodka, il s’installe
devant son écran et il pianote. Il m’a dit qu’il joignait sa
famille en Russie... Ah si, y’a deux jours, à un moment
donné, il a éclaté de rire tout seul. Je me suis approché,
il m’a dit que son cousin venait de lui raconter une
bonne blague. Je n’ai pas vu ce qu’il y avait sur l’écran, il
l’avait fait disparaître. N’importe comment, on n’est pas
là pour fliquer les clients... Excusez-moi... surveiller les
clients.

– Y’a pas de mal, il reste combien de temps ?

– Un soir, il est parti tôt. Il avait l’air en colère. Autrement, il reste jusqu’à la fermeture à deux heures.

– Avez-vous vu s’il venait en voiture ?

– Non, je ne sais pas.

– Bien, vous allez venir avec nous à la brigade criminelle, nous allons prendre votre déclaration.

– Bien sûr... mais... il a fait quoi, ce mec ?

– C’est un témoin important dans une affaire criminelle. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment.

– OK. Je vous suis avec ma voiture ?

– Non, on vous emmène mais, ne vous inquiétez pas,
on vous ramènera.

– D’accord.

*
Boris avait réuni tout le monde dans le bureau de
Marcel Marchand qui avait tenu à assister au compte
rendu et à la préparation de l’opération prévue le soir
même.

– Bien, la photo imprimée cette nuit nous prouve
qu’il s’agit bien de Katypov. La surveillance à son domicile a été renforcée. Normalement, il revient demain.
Dès qu’il pointe le bout de son nez, interpellation. Il doit
avoir une planque ailleurs. On verra ça le moment venu.

– Les déclarations du patron du cyber café confirment ces faits. La rue d’Odessa est à deux pas de la gare
Montparnasse. La première fois qu’il s’est pointé au
cyber café, au numéro 9 de la rue, c’est le jour où Nathalie et Stef l’ont perdu dans la gare. Ça correspond.

– Quand Céline a eu son accident et qu’il s’est barré
en taxi, quelques instants après, il se connectait. Ça correspond encore.

– Ce soir-là, il avait une valise ou un sac, je ne me rappelle plus. Toujours est-il que ça corrobore ce que je
pense. Il a une planque ailleurs, sous un autre nom,
peut-être. On a fait des recherches, y’a pas d’autre Katypov dans Paris.

– Si planque il y a, elle ne doit pas être loin de la gare
Montparnasse, il va souvent dans ce coin-là.

– Des questions là-dessus ? Tout me semble clair, oui.
Bien, patron, vous voulez intervenir ?

– Non, non, Le Guenn, continuez.

– Ce soir, on met en place un dispositif, dans et
autour du cyber café :

• Guillaume, Marc et Dédé, à l’intérieur sur des ordinateurs. J’ai vu avec le patron. Les trois postes qui vous
sont attribués permettent de couvrir du regard l’ensemble de l’établissement.

• Mike et Joël, dans le sous-marin stationné en face. Il
faudra le mettre en place dès dix-huit heures. Partez tôt.

• Nathalie, dans une voiture un peu en retrait, boulevard Edgar Quinet, à l’angle avec la rue d’Odessa.

• Stéphane et Seb, en stationnement avec deux véhicules pratiquement à l’angle avec la rue du Départ.
Rédaction de constat amiable, il me semble que le parechocs de la 306 se détache toujours aussi bien.

• Fred et moi, nous serons à la terrasse du restaurant
qui est juste à côté du cyber café.

• Une équipe en renfort de la BRB sera planquée à
deux rues de là.

On n’intervient qu’à mon signal, en fonction de ce
que nous dira Guillaume qui est à l’intérieur. Je préfère
qu’il soit assis et connecté, il a l’air aux aguets. Le soir où
il est parti en colère du cyber café correspond à la faute
d’orthographe de Seb.

Gilet pare-balles pour tout le monde. Vous avez tous
la photo ?

Un oui général lui répondit.

– Bien. Mise en place du dispo terminée à dix-neuf
heures, on arrive séparément à partir de dix-huit heures.
Vous avez des questions ?

– Euh... oui, et moi ? Je fais quoi ? demanda Furlon.

– J’y arrive, Antoine. On conserve ici une équipe de
filles sur l’ordinateur au cas où il change de cyber café. Il
y aura également une équipe de la cellule informatique
pour, si c’est le cas, remonter le numéro d’IP en direct.
Antoine, tu seras responsable de cette équipe, en liaison
permanente avec moi.

– Bien, commandant.

– Bon, tout le monde a compris son rôle ? Patron,
vous voulez ajouter quelque chose ?

– Oui, Le Guenn, vous avez mon numéro de portable,
je veux être tenu au courant pratiquement minute par
minute. Je vous souhaite bon courage à tous et... soyez
prudents. J’espère que nous allons enfin voir le bout de
cette affaire. Ce sera tout.

– Bien, merci, patron. Pour tous, si y’a pas de questions, à tout à l’heure. Reposez-vous, restaurez-vous, la
nuit sera longue.

En sortant du bureau, Furlon vint trouver Boris :

– J’aurais bien aimé être sur le terrain avec vous.

– Je sais, Antoine. Ne le prends pas mal, il ne s’agit
nullement d’une brimade ou d’une mise à l’écart. J’ai
besoin, ici, d’une personne de confiance et apparemment, tu analyses vite et bien les discussions sur le chat.

– Bien, merci, commandant.

– Si jamais il change de cyber café, j’ai absolument
besoin de quelqu’un qui percute vite, qui me donne les
renseignements en temps réel, pour qu’on puisse bouger
rapidement.

– J’ai compris, commandant.

– Antoine, si ça te plaît tant que ça, demande ta mutation ici. Je lui réserverai un avis favorable.

– Vous me faites encore marcher ?

– Non, je suis très sérieux. Réfléchis.

– J’y réfléchirais.

*
Bogdan avait dormi tard. Il s’était levé, avait attrapé sa
bouteille de vodka, s’était assis sur une chaise et avait bu
une bonne rasade.

Il avait chatté toute la soirée, jusqu’à la fermeture du
cyber café avec Nathalie.

Elle n’avait pas refait de fautes d’accord, ce qui l’avait
rassuré. La veille, il s’agissait sûrement de fautes de
frappe.

Ils avaient échangé leurs photos. Elle était bien dans
le style de femmes qui lui plaisaient. Ce soir, normalement, il devait obtenir un rendez-vous, il le fallait. Il ressentait pourtant une sorte de malaise indéfinissable,
quelque chose le perturbait, sans qu’il puisse savoir de
quoi il s’agissait.

Il s’enfila une nouvelle gorgée, prit une douche, s’habilla et entreprit de préparer son sac, minutieusement.
Cordelettes, sparadrap large, couteau, combinaison,
cagoule. Il veillait à ce qu’il ne manque rien.

Ce soir, il irait sur le 14e arrondissement en voiture.

Son sac prêt, il se rallongea sur le lit, s’enfila une nouvelle rasade de vodka et ferma les yeux. Il lui tardait de
se mettre en chasse, d’amener sa proie à se découvrir,
l’impatience le gagnait.

Il se redressa, enfila son blazer, attrapa son sac et sortit dans le couloir.

Il entendit du bruit derrière la porte de sa voisine.

– Vieille peau, elle est encore en train de m’espionner derrière son judas, maugréa-t-il.

En passant devant sa porte, il tendit le bras gauche, à
hauteur du judas, majeur tendu.

– Tiens, la vieille, prends ça. T’auras de quoi causer.
Mais profites-en. Après, je m’occupe de toi, marmonna-til.

Et il éclata de rire, un rire sardonique, glacial.

Il descendit les escaliers quatre à quatre.

*
Le dispositif était maintenant en place depuis une
heure et demie. Boris avait vérifié discrètement que chacun était à son poste et était revenu s’asseoir avec Fred à
la terrasse du restaurant, mitoyen du cyber café.

– C’est bon, tout est OK. Y’a plus qu’à attendre. Je vais
faire un petit essai radio.

Il pressa sur le bouton situé dans la manche de son
blouson et parla dans le micro, gros comme une tête
d’épingle, agrafé sur son col.

– Pour tout le dispositif d’autorité, essai radio, accusez réception.

L’un après l’autre, tous les membres du groupe lui
répondirent qu’ils le recevaient fort et clair.

– Voilà. Maintenant, il nous faut la petite dose de
chance du flic, sans laquelle rien ne peut fonctionner.

– T’inquiète, s’il n’a pas changé de cyber café, on
peut pas le louper.

– Ouais... ça m’emmerde un peu que ce soit un flic.
Tous ces meurtres, cette sauvagerie, ça colle pas avec le
dossier de Katypov.

– Il cache bien son jeu, ou bien...

– Bande d’enculés, bourgeois de mes deux, j’vous
emmerde tous, bâtards... vous vous goinfrez aux terrasses
des restos pendant qu’y’en a qui crèvent de faim, gros
cons.

La voix avinée fit tourner la tête à Fred et Boris ainsi
qu’aux rares clients du restaurant.

Un homme se tenait sur le trottoir à droite de la terrasse. La quarantaine fatiguée, une barbe et une chevelure hirsutes, sale, vêtu de loques de couleur indéfinissable, grand et bien bâti, il avait dû être costaud dans le
passé. Il poussait devant lui un caddie de supermarché
chargé de sacs plastique contenant on ne sait quoi.

Le patron du restaurant sortit immédiatement et
l’apostropha.

– Fernand ! Tu n’embêtes pas ma clientèle, s’il te
plaît. Tu veux manger ? Je te prépare un plat à emporter.
Mets-toi dans la porte cochère, je t’amène ça tout de
suite.

– Va te faire enculer avec ta bouffe de merde, pourri,
salaud, fumier, empoisonneur. Tu veux m’faire crever,
hein ?

– Dis donc, Fernand ! Tu vas te calmer, oui ? Ou j’appelle les flics.

– Appelle-les, les poulets, j’les emmerde aussi, tous
des pourris.

Il se mit alors à entonner l’Internationale.

– C’est la luuuuutte heu finaaaaale heu...

– Bon, tu l’auras voulu...

Le patron du bar rentra précipitamment à l’intérieur.

– Merde... il manquait plus que ça, dit Boris à
l’adresse de Fred

– Ouais, et on peut pas intervenir au risque de se faire
griller. Remarque, on a encore un peu de temps.

Boris regarda sa montre qui indiquait vingt heures
trente-cinq.

– T’as raison, laissons faire les collègues de l’arrondissement. Ils l’embarquent et on est tranquilles.

– ...l’internationaaaale... sera le genre huuumain.

Fernand n’arrêtait pas, il reprenait toujours le même
refrain. Il avait sorti de son caddie une bouteille de vin
rouge qu’il tétait goulûment entre chaque phrase.

Le patron du restaurant ressortit.

– Fernand ! J’ai appelé la police. Alors, dégage si tu
veux pas qu’ils t’embarquent.

– Ta gueule ! J’leur pisse à la raie, moi, aux poulets et
à toi aussi... tiens...

Et joignant le geste à la parole, il se mit à uriner sur
le trottoir.

– C’est la luuuuutte heu finaaaaale heu...

– Putain, il a l’air remonté, le pochetron, dit Fred.

– Ouais et j’aimerais que les collègues arrivent vite.

Comme pour faire écho à la remarque de Boris, un
deux tons qui se rapprochait rapidement se fit entendre.

Une 306 grise arriva et freina devant le restaurant
dans un crissement de pneus. Trois policiers en civil en
descendirent rapidement et s’approchèrent de Fernand.

– Eh bien, Fernand, tu fais ton cirque ? Dégage, et
vite, sinon on t’embarque et tu passes la nuit au poste.

–Ta gueule, poulet... r’tourne dans ta basse-cour,
connard... C’est la luuuuutte heu finaaaaale...

– Oh ! Ça suffit maintenant. Allez hop, on l’embarque, les gars...

– Tu veux m’embarquer, toi ? Tiens, prends ça dans ta
gueule.

Fernand balança sa bouteille de vin sur le policier le
plus proche qui l’évita. Elle termina sa course sur le
capot du véhicule où elle explosa dans une gerbe violette.

– Oh, putain, dit Boris, on n’est pas sortis du truc, là.

Il s’ensuivit une échauffourée, à l’issue de laquelle
Fernand se retrouva sur le sol, menotté et hurlant.

Le policier responsable du groupe parlait frénétiquement dans sa radio. Boris comprit qu’il demandait un car
pour transporter l’ivrogne et son chariot.

– Merde. Il est presque vingt et une heures. Il faut
absolument qu’ils dégagent.

Il commença à se lever. Fred lui mit la main sur le
bras.

– Laisse, j’y vais, je connais trop ta diplomatie. Laissemoi faire.

Elle s’approcha de celui des policiers qui avait l’air
d’être le responsable.

– Bonjour, monsieur, je suis le capitaine Belvet de la
brigade criminelle.

Ce faisant, elle exhiba sa carte tricolore.

– Oui, capitaine, je suis le brigadier Pommar de la bac
14. Que puis-je pour vous ?

Tout en répondant, il avait mis la main sur la carte de
police, que Fred voulait ranger, afin de l’examiner.

– Nous avons un dispositif en place dans le secteur
afin d’interpeller un témoin important dans une affaire
de meurtre... Attention à vous.

Elle poussa légèrement le brigadier afin de laisser passer un Renault espace qui doublait la voiture de police.

– Merci... vous me disiez donc un dispositif...

– Oui, et votre présence risque de tout faire foirer. Il
faudrait que vous embarquiez le type rapidement.

– J’ai demandé un car. Il est pas disponible pour l’instant. D’ici vingt minutes.

– C’est trop long. Il faut que vous partiez maintenant.
C’est vraiment très important. Ça m’ennuierait d’être
obligée de vous donner un ordre.

– Bien, je comprends... Les gars, on embarque le Fernand. Son caddie on le met dans la porte cochère. Un
car viendra le chercher plus tard.

– Merci, brigadier. En ce qui concerne le chariot de
Fernand, vous attendrez qu’on vous donne le feu vert.

– D’accord. Je transmets les consignes par radio
immédiatement.

La voiture de police démarrait au moment où Fred se
rasseyait à côté de Boris.

– Voilà, c’est réglé.

– Bien.

Il se mit à parler dans son micro, pour tous d’autorité,
l’incident est terminé. Tout le groupe accusa réception.

*
Bogdan était content. La circulation était vraiment
fluide l’été à Paris, il n’avait pas mis longtemps pour arriver dans le secteur de la gare Montparnasse. Il circulait
rue du Départ et tourna à droite dans la rue d’Odessa.
Deux automobilistes remplissaient un constat amiable,
sur le capot d’une voiture, pratiquement à l’angle de la
rue.

Il aperçut alors le gyrophare bleu à hauteur du cyber
café.

– Merde...

Inconsciemment, il freina légèrement mais se reprit
aussitôt. Il y avait souvent des interventions de police
dans le secteur. Il continua à avancer. Il doubla le véhicule stationné à cheval sur le trottoir et enregistra la
scène. Un homme au sol apparemment menotté, trois
hommes avec des brassards police, l’un d’eux discutant
avec une femme qui lui présentait une carte barrée de
bleu blanc rouge.

Il continua et arriva sur le boulevard Edgar Quinet. Il
stationna son véhicule en double file et attendit, les yeux
rivés dans son rétroviseur.

Au bout d’une dizaine de minutes, qui lui parurent
un siècle, il vit la voiture de police sortir de la rue
d’Odessa, gyrophare tournant, deux tons hurlant.

– Bon... allons-y.

Il repartit et refit le tour par la rue du Départ. Les
deux types étaient toujours là avec leur constat amiable.
Il avança rue d’Odessa, la voiture de police était bien partie, quelques clients étaient attablés à la terrasse du restaurant au 11 de la rue. Son regard balaya la terrasse et
une coulée glaciale lui partit du cou jusqu’au bas du dos.

La femme qu’il avait vue discutant avec les policiers
en civil et arborant une carte tricolore, était attablée en
terrasse avec un type.

Un signal d’alarme assourdissant se mit aussitôt en
branle dans sa tête.

D’un regard, en une fraction de seconde, il embrassa
toute la rue.

Il ressentit encore un frisson en passant devant le
cyber café. Juste en face était stationnée une fourgonnette, serrurerie rapide, tous dépannages, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.

Il s’engagea sur le boulevard Edgar Quinet et stationna son véhicule au même endroit.

Il se mit à réfléchir. La femme flic était peut-être de
sortie avec son mari. La fourgonnette n’était peut-être
qu’un hasard.

Il n’aimait pas ça du tout. Il repensa d’un seul coup
aux deux types en train de remplir leur constat amiable.
C’était peut-être aussi un hasard. Son mauvais pressentiment de la journée le reprenait. Il fallait qu’il en ait le
cœur net.

Il descendit de sa voiture et s’engouffra dans une
cabine téléphonique.

Il sortit de sa poche la carte du cyber café, introduisit
sa carte téléphonique et composa le numéro.

– Cyber café, bonjour !

– Oui, bonjour, ici l’inspecteur Lambert de la police,
vous pouvez me passer un de mes collègues ? C’est
urgent.

– Oui, vos collègues de la brigade criminelle, c’est ça ?

– Oui, c’est bien ça, s’entendit-il répondre, la voix
blanche.

– Lequel vous voulez ?

– Peu importe.

– Bien, j’en appelle un.

– Merci.

*
Guillaume était revenu s’asseoir devant son PC. Il
avait assisté à l’échauffourée entre le clochard et les policiers depuis l’angle de la porte du cyber café. Il avait été
soulagé quand il avait vu les collègues embarquer l’individu et s’en aller. Il suffisait d’un incident comme celuilà pour faire foirer le meilleur des dispositifs.

Il vit le patron du bar s’approcher de lui.
– Y’a un de vos collègues qui vous demande au téléphone, un certain Lambert, je crois.

– Lambert ? Je connais pas de Lambert.

– Ben... il m’a pourtant dit qu’il était inspecteur de
police et qu’il voulait parler à l’un de vous.

– Bon.

Guillaume se leva, alla jusqu’au bar, attrapa le combiné téléphonique.

– Allô !

Le tuut tuut qui lui répondit résonna sinistrement à
ses oreilles.

Merde ! pensa-t-il.

Il se saisit de son portable et appela Boris.

– Boris, je viens d’avoir un coup de fil bizarre au bar.
Un type disant être inspecteur de police a demandé à
parler à l’un de nous. Quand je suis arrivé au téléphone,
il n’y avait plus personne au bout du fil.

Il écouta la réponse de Boris.

– On maintient le dispositif ? OK.

Guillaume retourna s’asseoir et se remit à pianoter
sur son clavier mais le cœur n’y était plus. Il avait le pressentiment que c’était loupé.

*
– C’était Guillaume, un type vient d’appeler au bar,
disant être inspecteur de police. Le patron lui a passé
Guillaume, mais il n’y avait plus personne au bout du fil.

Le front plissé, Boris venait de raccrocher et avait l’air
très soucieux.

– Merde, tu penses qu’il est passé tant que les collègues étaient là.

– C’est possible. Ça lui a foutu les jetons et il a donné
un coup de fil de sécurité.

– On fait quoi ?

– On maintient le dispositif. Si, à minuit, il est pas
venu, on lève le camp.

– C’est vraiment pas de chance.

Fred et Boris se remirent à observer la rue, enfermés
dans leurs pensées.

*
Bogdan roulait au hasard dans Paris. Il avait jailli de
la cabine téléphonique, était monté dans sa voiture et
avait démarré en trombe. Depuis, il errait, s’efforçant de
se calmer. Il ne cessait de regarder dans son rétroviseur,
de peur d’être suivi et essayait de faire le vide dans sa
tête.

S’il était arrivé un peu plus tard au bar, à l’heure
actuelle, il serait dans les locaux de la brigade criminelle,
attaché à une chaise, en train de répondre au feu roulant
des questions de plusieurs enquêteurs.

La colère finit par l’emporter et il se mit à marteler
son volant du poing. Comment étaient-ils remontés jusqu’au cyber café. Ils avaient dû faire parler les disques
durs de ses premières victimes. Il aurait fallu qu’il les
embarque comme pour la dernière. Maintenant, il ne
pourrait plus se connecter, il serait repéré rapidement,
où il fallait qu’il change d’opérateur.

Il s’aperçut qu’il se trouvait place de la République. Il
ne savait pas comment il était arrivé là. Il avait l’impression de se réveiller après un horrible cauchemar.

Une enseigne lumineuse attira son regard, Cybersquare Internet haut débit en libre-service.

L’idée lui arriva comme un coup de massue. Il allait
leur faire un petit pied de nez, les narguer.

Il stationna sa voiture et se dirigea vers l’établissement.

Il prit un forfait d’une heure et une machine lui fut
attribuée.

Il s’installa devant, enfila discrètement une paire de
gants latex, se connecta à 246 chat et tapa sur
« recherche ». Ses doigts pianotèrent « idéaliste ». Le site
de Nathalie s’afficha, avec sa photo à l’angle droit et le
logo signalant qu’elle était en ligne.

Le regard de Bogdan s’arrêta sur la photographie. Il
était certain d’avoir vu cette femme quelque part. Il était
très physionomiste et ne pouvait pas se tromper. Il scruta
la photo quelques minutes et un rictus étira ses lèvres.

Il l’avait vue une heure et demie plus tôt à la terrasse
d’un restaurant rue d’Odessa. La photo était truquée,
mais c’était la même personne. La forme du visage et les
yeux n’avaient pas été trafiqués. La couleur des cheveux
avait été modifiée et le visage vieilli, mais c’était la même,
il en était sûr. Ça aussi, il l’avait appris au 1er REP.

– Alors, comme ça, tu es une petite poulette, ma
colombe.

Ses doigts s’activèrent sur le clavier.

Nous nous sommes ratés. Cela tenait à trois fois
rien. Quelques minutes. Quel dommage...

*
Boris regardait sa montre pour la énième fois lorsque
son téléphone portable vibra.

– Allô, Antoine ! Il s’est connecté ? Ce n’est pas le
même numéro d’IP. Il a donc changé d’ordinateur. Les
gars de la cellule informatique essayent de le remonter...
Tu as l’impression qu’il nous nargue ? Oui, je t’écoute.
Bien, tiens-moi au courant.

Il raccrocha, énervé.

– Il a dû passer pendant l’intervention de police. Le
coup de fil au bar, c’était certainement lui. Il vient d’envoyer un message qui dit, en substance, quel dommage
qu’on se soit ratés, ça tenait à quelques minutes.

– La cellule informatique essaie de remonter le
numéro d’IP. Il a changé d’endroit.

Fred était effondrée. Tout s’écroulait par la faute
d’un poivrot qui avait décidé d’emmerder le monde.

Boris appela tout le groupe par radio.

– À tout le dispositif d’autorité, il vient de se connecter depuis un autre endroit. Tout le monde se tient prêt
à bouger dès qu’on l’a repéré.

Ils accusèrent tous réception, sans commentaire. La
déception était palpable.

Le téléphone de Boris vibra à nouveau.

Il décrocha et hurla :

– Antoine ! Alors ?... le Cybersquare, 1 place de la
République. OK, on bouge. Il est toujours connecté ?...
Oui, mais il ne dialogue plus... Merde, merde et merde.
On se tient au courant.

– Allez, on bouge.

Il appela tout le groupe par radio en donnant le point
de chute.

À grands coups de gyrophares et de deux tons, ils arrivèrent en quelques minutes place de la République.

Le patron du Cybersquare et les clients furent surpris
de l’irruption de tous ces gens, armes au poing, brassard
police au bras, qui investirent les lieux en quelques
instants.

La photo fut montrée au tenancier.

– Cet individu était-il là il y a quelques minutes ?

– Oui, il a pris un forfait d’une heure, il est resté à
tout casser un quart d’heure. En partant, il m’a demandé
de laisser le PC comme il était, pour des amis à lui qui
allaient arriver.

Boris s’avança. Sur l’écran, un petit lutin vert faisait
des bonds en riant.

– Il y a longtemps qu’il est parti ?

– Un quart d’heure à peu près.

– À pied où en voiture ?

– Je ne sais pas, il a tourné à droite et après, je ne l’ai
plus vu.

– Et merde... On saisit le clavier et l’écran pour
recherche d’empreintes. Monsieur, vous venez avec nous
pour qu’on prenne votre déposition et qu’on vous signifie la saisie de votre matériel pour les besoins de l’enquête. On se retrouve tous au 36.

*
Sur le trajet du retour, Boris avait appelé le commissaire divisionnaire Marchand pour lui donner les résultats de l’opération. Il n’avait pas caché sa déception et
rappelé à Boris que tout ceci n’était pas très bon pour
son avancement à l’échelon exceptionnel.

– Quel con, grommela Boris, j’en ai rien à cirer de
son échelon exceptionnel. Ce que je veux, c’est choper
ce salopard.

Dans les locaux de la criminelle, Antoine attendait de
pied ferme, la déception se lisait aussi sur son visage.

– Alors, Antoine, rien de neuf ?

– Non, commandant. Il s’est connecté, a envoyé le
message que je vous ai transmis. On a essayé de l’accrocher en lui répondant, mais plus rien, sauf un lutin grimaçant qui sautait partout.

– Oui, je sais, je l’ai vu. Il avait demandé au patron du
cyber café de le laisser en nous attendant.

– Donc, il vous a repéré rue d’Odessa.

– Oui, il y a eu une intervention de police pour un
poivrot et il a dû passer à ce moment-là... Le facteur
chance n’était pas au rendez-vous. Bon, passons à autre
chose. Tout le monde dans la salle de réunion.

Cinq minutes après, tout le groupe était là. Boris prit
la parole :

– On va pas épiloguer sur ce qui s’est passé ce soir. Y’a
du boulot. Fred, tu entends le patron du Cybersquare.
Guillaume, tu envoies le matériel informatique saisi, avec
une réquisition, à la police scientifique pour les
empreintes. Seb, tu te charges du procès-verbal d’intervention au Cybersquare. Moi, je rédige celui concernant
la surveillance du 9 rue d’Odessa. Il faudra demander au
14e arrondissement une copie du rapport d’intervention
pour le poivrot.

– Dès demain, je veux une copie de la photo dans
tous les cyber cafés et autres clubs internet de Paris et
banlieue avec le numéro du service et, au besoin, mon
portable. Des questions ?

Tout le monde resta muet.

– Allez, au boulot.

*
Bogdan était assis depuis une bonne heure sur le
parapet d’un quai de la Seine. En face de lui, de l’autre
côté de la rue, le carrefour du quai des Orfèvres et de la
rue du Harlay, passage obligé de tous les véhicules voulant entrer au n° 36.

Il ne savait pas comment il était arrivé là. Il avait
conscience du danger qu’il courait. Il y avait un peu de
monde sans que ce soit la grande foule. Une idée folle
commençait à faire son chemin dans son esprit. Il fallait
d’abord qu’il soit sûr.

Il vit arriver plusieurs véhicules, venant du quai de
l’Horloge, empruntant la rue du Harlay et se dirigeant
vers le quai des Orfèvres.

Une 306 grise, suivie de deux Clio et d’une fourgonnette siglée serrurerie vingt-quatre heures sur vingtquatre.

Lorsque les voitures virèrent à gauche sur le quai, il
aperçut Fred sur le siège passager avant de la Peugeot.

Toutes les voitures s’engouffrèrent au numéro 36.

– Tu es donc bien une petite poulette, goloubchik. Ça
tombe bien, j’adore les poulettes.

Il s’éloigna un peu et regagna son véhicule stationné
boulevard du Palais à l’angle avec le quai des Orfèvres,
sur une place handicapé. Il avait placé sur son pare-brise
le macaron GIC qu’il avait trouvé un soir dans une poubelle.

Il se mit en position, de façon à ne pas perdre le carrefour des yeux, scrutant les visages de tous les conducteurs qui le traversaient.

Il attendit pratiquement deux heures avant qu’une
Opel corsa ne pointe son museau au carrefour. Le feu
était rouge et il eut tout le temps de reconnaître Fred au
volant. Le feu clignotant du véhicule indiquait qu’elle
allait prendre à droite. Il démarra donc tranquillement,
profitant du feu qui était vert pour lui.

Quelques secondes plus tard, la Corsa le doublait sur
le pont Saint-Michel et se dirigeait vers le boulevard
Saint-Germain.

En gardant une bonne distance de sécurité, il entreprit de la suivre.

*
La nuit avait été courte pour tout le groupe homicide.
Boris avait même dormi sur place, c’était la femme de
ménage qui l’avait réveillé à six heures trente.

Un par un, ils étaient tous arrivés. L’ambiance était
sinistre, d’autant plus que les résultats de recherche
d’empreinte étaient négatifs. Il y en avait une multitude,
aucune n’était fichée.

Boris avait envoyé une réquisition à France Telecom,
pour savoir d’où venait le coup de téléphone reçu au
cyber café la veille. La réponse venait de lui arriver, une
cabine téléphonique boulevard Edgar Quinet. Il appela
les services de l’identité judiciaire afin qu’une équipe le
retrouve sur place, enfila son blouson et cria à la cantonade.

– Fred ! Tu viens avec moi.

Une réponse lui parvint d’un bureau

– Elle est pas arrivée.

Il regarda sa montre, huit heures quarante-cinq.
–Merde... Bon, Seb, tu viens avec moi, on va boulevard Edgar Quinet. Il ne faut rien laisser au hasard.

En route, il tenta d’appeler Fred sur son portable,
mais il tomba directement sur sa messagerie.

Ils retrouvèrent sur place l’équipe de l’IJ qui releva les
empreintes présentes sur le combiné téléphonique. Boris
leur donna pour instructions de les comparer avec celles
collectées sur l’ordinateur saisi la veille, sans grande illusion.

Sur le chemin du retour, son portable vibra.

– Allô, oui... Ah... Bonne nouvelle, on se retrouve tous
là-bas.

– Seb, direction, l’avenue des Gobelins. C’était
Guillaume. Katypov vient de rentrer chez lui.

Il colla le gyrophare sur le toit et actionna le deux
tons.

*
Bogdan venait de rentrer, fatigué. Il s’écroula sur son
lit, son biberon de vodka sur la poitrine. Il ferma les yeux
et se repassa le film de sa nuit.

Il n’avait pas quitté des yeux les feux arrière de
l’Opel. Il avait laissé s’intercaler entre elle et lui trois
véhicules.

L’un derrière l’autre, ils avaient remonté une partie
du boulevard Saint-Germain, la rue Monge, l’avenue des
Gobelins et l’avenue d’Italie.

Porte d’Italie, Fred s’était engagée sur l’autoroute A6,
direction Lyon, et Bogdan avait regardé sa jauge qui était
sur la réserve.

– J’espère qu’elle va pas trop loin, cette salope.
Elle était sortie à Savigny-sur-Orge. Elle roulait vite et
Bogdan avait du mal à coller sans se faire repérer.
Il avait aperçu successivement des panneaux annonçant Viry-Châtillon, Sainte-Geneviève-des-Bois, puis
Saint-Michel-sur-Orge.

Elle avait bifurqué à droite dans la rue Launay et
s’était engagée dans l’entrée d’un pavillon situé au
numéro 37.

Bogdan l’avait doublée et avait tourné à droite dans la
première rue où il s’était arrêté.

Il était descendu, était revenu sur ses pas jusqu’à
l’angle de la rue, juste à temps pour apercevoir Fred qui
refermait le portail.

– Voilà donc ton nid, ma poulette.

Il était remonté dans sa voiture et avait attendu un
moment avant de ressortir et d’emprunter la rue de Launay, à pied.

En passant devant le numéro 37, il s’était arrêté,
comme pour relacer son soulier, avait regardé la boîte
aux lettres. Monsieur et madame Belvet.

En se redressant, il avait jeté un coup d’œil par-dessus
le portail. Il y avait deux voitures dans la descente
menant au garage. L’Opel corsa et un Picasso.

Il était reparti, avait fait le tour du pâté de maison et
s’était rassis au volant de sa voiture.

Il s’était pris la tête dans les mains. Ça allait être dur
d’enlever la poulette sans se faire repérer.

Avant de passer à l’action, il allait falloir observer les
habitudes des occupants de la maison et du voisinage. Ça
allait prendre du temps, et Bogdan s’était dit qu’il n’en
avait plus beaucoup et qu’il faudrait peut-être qu’il
brusque les choses.

– Nitchevo !

Il démarra tous feux éteints et entreprit de trouver le
poste d’observation idéal.

*
En quelques minutes, Boris et Seb arrivèrent devant
le 44 avenue des Gobelins. Ils aperçurent Guillaume,
Fred et les autres qui descendaient de leurs véhicules.

Boris s’approcha et ne put s’empêcher de sourire.
– T’as eu un problème avec ton maquillage, ce
matin ?

Fred arborait sur le front une magnifique trace noire
de cambouis, du plus bel effet.

– Te fous pas de moi, j’ai crevé en venant. J’ai eu un
mal fou à changer la roue et mon portable m’a lâchée,
dit- elle, énervée, en saisissant un kleenex dans sa poche.

Boris prit contact avec les deux fonctionnaires de la
bac d’arrondissement qui assuraient la surveillance du
domicile de Katypov.

– Bonjour, à quelle heure est-il rentré ?

– Il y a trois-quarts d’heure, commandant.

– Bien.

Il appela ses effectifs.

– Bon, il est là. On va aller le chercher chez lui, gilet
pare-balles et brassard police pour tout le monde.
Guillaume, Marc, Dédé et Antoine, avec moi. Mike, tu
gardes les véhicules et tu assures la liaison radio. Joël et
Stéphane, dans la rue derrière. Fred et Seb, en bas de
l’escalier. Y’a pas d’ascenseur, ça simplifie les choses. Où
est Nathalie ?... Elle assure la permanence ? Parfait. Bien,
allez, action.

Ils grimpèrent les cinq étages rapidement. Sur le
palier, ils marquèrent un temps d’arrêt. Il y avait trois
portes. Sur celle du milieu, une carte de visite était épinglée. Charles Katypov. Il n’y avait pas de judas.

Guillaume et Marc se placèrent de chaque côté, arme
au poing. Dédé redescendit un peu dans les escaliers
avec Antoine, et Boris s’approcha, frappa à la porte en se
décalant légèrement sur la gauche.

Une voix leur parvint de l’intérieur.

– Qu’est-ce que c’est ?

– C’est la police, monsieur Katypov, ouvrez.

Un bruit de verrou leur parvint.

– Putain, vous êtes cons, les gars. J’viens juste de rentrer, le café est pas prêt...

Charles n’eut pas le temps de finir sa phrase, la porte
s’ouvrit à la volée, sous la poussée de deux types qui s’engouffrèrent dans son studio. Un troisième le plaqua sur
le mur, lui tordant le bras dans le dos. Deux autres
hommes vinrent lui prêter main-forte et lui passer les
menottes.

Il ne comprenait rien. Il avait vu les brassards et les
armes. Au début, il avait cru à une blague de ses collègues, mais il ne connaissait pas ces cinq types.

– Qu’est-ce qui se passe ? Ça va pas, non ?

– Monsieur Katypov, je suis le commandant Le Guenn
de la brigade criminelle. Sur instructions de monsieur le
procureur de la République, dans le cadre d’une
enquête pour meurtre avec préméditation, vous êtes
placé en garde à vue à partir de maintenant, pour une
durée initiale de vingt-quatre heures qui pourra être
renouvelée. Vous avez le droit de consulter un avocat, si
vous n’en avez pas, il vous en sera commis un d’office.
Vous avez le droit de consulter un médecin et de faire aviser un membre de votre famille. Vous n’êtes pas obligé
de répondre à nos questions et vous avez le droit de garder le silence.

– C’est quoi, ce merdier ? C’est une blague, hein ?
C’est ça ? C’est une blague ?

– Non, monsieur, je vous repose la question : avocat ?
médecin ? famille ?

– J’ai rien fait, j’ai pas besoin d’avocat, je suis pas
malade et j’ai pas de famille.

– Bien. Votre garde à vue et vos droits vous seront
notifiés dès notre retour dans les locaux de la brigade criminelle. Nous allons procéder à une perquisition complète de votre appartement, en votre présence constante.

– On me reproche quoi ? Je comprends rien..

– Je vous l’ai dit, nous enquêtons sur des meurtres
avec préméditation. Vous avez été reconnu par un
témoin et une des victimes hospitalisée vous a reconnu
sur portrait robot et photo.

– J’ai rien à me reprocher, moi. J’suis flic, comme
vous. J’viens d’arriver de Lacanau. J’étais en arrêt maladie, je reprends mon service cet après-midi.

– On verra tout ça ultérieurement Nous savons que
vous êtes policier. C’est pourquoi le lieutenant Furlon de
l’IGPN est présent. Attaquons cette perquisition. Votre
arme de service est ici ?

– Non, je l’ai laissée au commissariat avant de partir.

Charles était assis sur le sol, hébété. Il regardait, sans
comprendre, les policiers qui s’affairaient à vider ses
tiroirs, ouvrir et fouiller son armoire, les placards de la
kitchenette, retourner son lit. Il replia ses genoux, posa
son menton dessus et ferma les yeux.

*
Il faisait toujours aussi chaud dans les locaux de la brigade criminelle. Charles était assis sur une chaise, faisant
face au bureau de Boris, sous la garde d’un policier en
tenue. Son poignet droit était attaché à un des montants
du dossier par une paire de menottes.

Il était complètement abattu. Après la perquisition de
son domicile, les policiers lui avaient permis d’enfiler un
survêtement et une paire de baskets, sans lacets.

Ils s’étaient rendus au commissariat du 13e arrondissement pour effectuer la fouille de son placard.

Il n’avait pas supporté le regard de ses collègues. Ils le
regardaient tous comme un phénomène de foire et
quand il essayait de croiser leur regard, ils baissaient les
yeux.

Boris lui avait pourtant détaché une main, cachant les
menottes qu’il tenait avec un blouson posé dessus, mais
les nouvelles vont vite dans le milieu policier, et Charles
était sûr qu’à midi tous les collègues parisiens sauraient
que Katypov du 13e arrondissement était en garde à vue.

Ils s’étaient rendus ensuite dans les locaux de la
police technique et scientifique où un prélèvement
d’ADN avait été effectué, ainsi qu’une prise d’empreintes et photographies de face et profil.

Ils étaient retournés au 36 quai des Orfèvres où Boris
lui avait notifié sa garde à vue, puis l’avait entendu sur le
fond, c’est-à-dire sur son identité complète, ses études et
ses différents emplois avant qu’il ne devienne policier.

Entre les deux, Boris avait envoyé Charles passer un
examen médical au service médico-judiciaire de l’HôtelDieu. Il avait précisé dans sa réquisition au médecin de
rechercher des traces de morsures de chien récentes.

Le compte rendu du médico-judiciaire était sans équivoque. Aucune trace de morsures de chien, récente ou
ancienne.

Boris l’avait mis au courant de ce qui lui était reproché et Charles en avait été atterré.

À la fin de l’audition, Boris était sorti du bureau pour
faire le point avec le commissaire divisionnaire Marchand. Il n’avait pas fait placer Charles en cellule, mais
laissé dans le bureau sous la garde d’un policier.

– Voilà, patron, les perquisitions n’ont rien donné.
Y’a même pas un bouquin de cul qui traîne, ni chez lui,
ni dans son placard au commissariat. Apparemment, ce
mec a une vie hyper rangée, sérieuse. C’est un ancien
militaire. Alors, soit il n’y est pour rien, soit il a une
planque ailleurs.

– J’ai l’impression que vous persistez à croire qu’il
n’est pour rien dans ces meurtres ?

– Ça colle pas avec le personnage, patron. J’en ai
côtoyé, des tordus, et lui, je le sens foncièrement honnête et droit.

– Et en ce qui concerne son éventuel séjour à Lacanau ?

– On a retrouvé dans son sac un billet aller-retour
Bordeaux-Paris, composté, aux dates d’avant-hier et
d’aujourd’hui.

– Et pourquoi n’était-il pas chez lui ?

– Je ne l’ai pas encore entendu sur les faits, uniquement sur le fond. J’attends également les résultats comparatifs de son ADN avec celui trouvé sur le tissu prélevé
dans la gueule du chien. Le résultat du médico-légal est
négatif en ce qui concerne les traces de morsures de
chien.

– Bien, Le Guenn, j’avise monsieur Peruchel. Tenezmoi au courant.

Boris sortit du bureau de Marchand et regagna le sien
en compagnie de Furlon qui, depuis l’interpellation, ne
le quittait pas d’une semelle.

– Alors, Charles ? On va attaquer l’audition sur les
faits ?

– Sur quels faits, commandant ? Je ne comprends rien
à ce qu’on me reproche.

– Eh bien, on va voir ça. Tu n’as qu’à répondre à mes
questions. Tu veux boire un verre d’eau, une cigarette ?

– Non, j’ai pas soif et je ne fume pas.

– Bien, allons-y alors.

S’adressant au gardien :

– Tu nous laisses, tu fermes la porte et tu attends
devant, merci. Bon, donc, avant-hier, tu es allé à Lacanau
en Gironde, où tu possèdes une maison.

– Oui.

– Tu as passé les trois jours chez toi, enfin les deux
jours et demi.

– Euh... oui.

Boris transcrivait au fur et à mesure les questions et
les réponses sur le procès-verbal d’audition.

– On a envoyé du monde pour vérifier, tu n’y étais
pas.

– J’avais dû m’absenter.

– Non, Charles, personne ne t’a vu à ton adresse à
Lacanau. Où étais-tu ?

– Je ne peux pas vous le dire sans mettre quelqu’un
dans la merde.

– Soyons clair. Pour l’instant, dans la merde, c’est toi
qui y es. Tu me dis où tu étais, je vérifie, et si ton alibi est
correct, tes affaires commencent à s’arranger. Regarde
ce portrait robot et surtout cette photo provenant d’un
site de chat. T’en dis quoi ?

– C’est moi. Enfin, ça en a l’air. J’ai pas d’ordinateur,
j’ai pas pu envoyer une photo sur internet.

– Alors, dis-moi où tu étais à Lacanau. C’est une histoire de gonzesse ?

– Ben oui... voilà... vous lui ferez pas avoir d’emmerdes ?

– T’as ma parole.

– J’ai une copine à Lacanau. Elle est en instance de
divorce et son mari cherche toutes les occasions pour
l’emmerder. L’autre jour, elle m’a appelé en me disant
qu’il était parti pour la semaine. Il me restait trois jours
d’arrêt maladie. J’ai demandé l’autorisation au médecinchef pour me rendre là-bas, il a accepté. J’ai passé les
deux jours chez elle.

– Tu vas me donner son nom, son adresse et son
numéro de téléphone.

Charles obtempéra.

– Elle s’appelle Marie Vincent, elle habite 35 avenue
de l’Océan.

Il donna également son numéro de portable.

Boris décrocha son combiné et composa le numéro.

– Madame Vincent, bonjour, je suis le commandant
Le Guenn de la brigade criminelle à Paris... Non, non, ne
vous inquiétez pas. Je voulais simplement savoir si vous
connaissez Charles Katypov. Non, il ne lui est rien arrivé,
je voudrais savoir quand vous l’avez vu pour la dernière
fois... ce matin ? Et il est resté combien de temps chez
vous ? Bien, je vous remercie, madame. Non, je ne peux
pas vous le passer maintenant, mais il vous appellera très
vite. Au revoir, madame.

– Elle n’est pas trop inquiète ?

– Un petit peu, mais avec ce que je viens d’apprendre,
je pense que tu vas rentrer chez toi très vite. Tu pourras
la rassurer.

– Je peux partir alors ?

– Pas si vite. On attend les résultats ADN et les
empreintes, mais j’ai bien l’impression que tu as un sosie
qui se trimballe sur le Net et qui assassine, de façon fort
horrible, les femmes qui ont le malheur de répondre à
ses messages.

– On pourrait dire que le diable rit avec nous, commandant.

– Pourquoi tu me dis ça ? C’est la devise du 6e RPIMA.

– Oui, et en 1980, vous y étiez aussi, commandant. Je
vous ai reconnu. Vous étiez sous-lieutenant à la première
compagnie et j’étais sergent à la deuxième.

– T’as une sacrée mémoire, dis donc ! J’ai bien vu ce
matin dans ton audition que tu étais à Mont-de-Marsan,
mais je n’ai pas relevé. Tiens, signe le procès-verbal d’audition. Tu es gaucher ?

– Oui, pourquoi ?

Boris se précipita sur le dossier et rechercha les 
procès-verbaux de constatations faites sur les corps des
victimes. Il les consulta, fébrile, les reposa.

– Je vais te mettre en cellule, Charles, mais la porte
sera ouverte avec un policier devant. Je ne peux pas faire
mieux... pour l’instant. Tu n’y vois pas d’inconvénients,
Antoine ?

– Aucun, commandant.

Sur instructions de Boris, le gardien de la paix de faction détacha Charles, le conduisit dans une geôle en laissant la porte ouverte et s’installa devant sur une chaise.

*
Le commissaire divisionnaire Marchand regardait
Boris et Antoine comme s’ils étaient deux extraterrestres.

– Vous êtes en train de me dire que, malgré le portrait
robot et la photo, ce n’est pas lui ?

– Exactement, patron, il a un alibi en béton pour ces
trois derniers jours. Je vais faire convoquer la nana à la
brigade criminelle de Bordeaux pour audition qu’ils
nous faxeront. De plus, Katypov est gaucher.

– Et alors ?

– Tous les procès-verbaux de constatations sur les victimes sont formels. Les blessures ont été infligées par un
droitier.

– Ça n’est pas lui, alors. J’avise Peruchel.

Et il tendit le bras vers son téléphone.

– Si vous permettez patron, je préfère attendre les
résultats de comparaison ADN. Comme ça, le dossier
sera béton.

– Vous avez raison, Le Guenn, ça ne va pas lui faire
plaisir.

– Je ne vais quand même pas mettre un innocent en
prison pour faire plaisir à monsieur Peruchel !

– Bien, tenez-moi au courant rapidement.

– Oui, patron.

Ils sortirent tous deux du bureau, songeurs.

– Tu devrais aviser ta hiérarchie, Antoine.

– J’attends aussi les résultats pour l’ADN.

*
Les résultats de comparaison ADN arrivèrent une
heure après. Boris consulta le rapport du médecin biologiste et fit ramener Charles dans son bureau.

– Les résultats de comparaison ADN viennent d’arriver. Es-tu sûr de m’avoir tout dit ?

– Oui, commandant, pourquoi ? Il y a un problème ?

– Ton ADN est différent de celui du tueur, sauf une
séquence, celle du père. Tu comprends ce que je veux
dire.

– Non, je pige pas.

– Tu ne m’as pas dit que tu avais un frère.

– J’ai pas de frère, je suis fils unique. Ma mère est
décédée alors que j’avais à peine un an. Mon père ne
s’est jamais remarié.

– Pourtant les résultats sont là. Ceci dit, ça t’innocente complètement. Ton père habite toujours à SainteGeneviève-des-Bois ?

– Je pense que oui. Je n’ai plus eu de contact depuis
mon engagement au 6e RPIMA.

– Pourquoi t’es-tu engagé ?

– Il voulait me forcer à me marier à une fille qui prétendait que je l’avais mise enceinte. J’ai préféré me
barrer.

– Et c’était toi qui l’avais mise enceinte ?

– J’en sais rien, j’avais couché avec elle, c’est vrai.
Comme tous mes potes du quartier. C’était une fille
facile.

– Bien, il va falloir que j’aille voir ton père. Il habite
toujours rue de Longpont à Sainte-Geneviève-des-Bois ?

– Oui, c’est le quartier russe à côté de l’église orthodoxe, derrière la piscine. Beaucoup de Russes blancs, qui
sont venus à Paris après la Révolution d’octobre, sont
allés habiter là-bas et leurs descendants y sont restés.
Vous avez encore là-bas des arrière-petits-fils de ducs,
comtes et autres princes de l’aristocratie russe.

– Je vais aller voir ça. En attendant, je te garde ici,
dans les mêmes conditions. Dès mon retour, en fonction
de ce que dira le procureur, je lèverai ta garde à vue.

– Bien, commandant. Ma brigade a été prévenue que
je ne venais pas bosser ?

– Oui, ne t’inquiète pas.

Boris appela Antoine.

– Antoine, tu viens avec moi à Sainte-Geneviève-desBois. Appelle Fred, on y va à trois.

*
Il était dix-sept heures trente lorsqu’ils arrivèrent rue
de Longpont à Sainte-Geneviève. Le quartier était sympathique. Des petits pavillons coquets entouraient une
église orthodoxe, qui semblait sortie tout droit de Russie,
nichée en plein milieu d’un petit bois.

– Sympa l’endroit, dit Fred. Je suis passée sur la route
un peu plus haut des dizaines de fois, pour aller faire mes
courses. J’aurais jamais pensé qu’il y avait ce décor de
carte postale derrière.

Elle avait demandé à Boris d’emmener sa roue crevée. Après la visite chez le père de Katypov, ils la ramèneraient chez elle. Son mari irait faire réparer la roue et
la ramènerait au boulot le lendemain matin.

Ils frappèrent à la porte et une femme d’une quarantaine d’années vint leur ouvrir.

– Bonjour, messieurs dame, vous désirez ?

– Nous sommes de la police, dit Boris en exhibant sa
carte tricolore, et nous aimerions nous entretenir avec
monsieur Katypov.

– Oui, je vais voir s’il peut vous recevoir.

Elle rentra en les laissant sur le perron et revint
quelques secondes après.

– Vous pouvez entrer. Ne le brusquez pas trop, il a
quatre-vingt-cinq ans et il a fait un malaise cardiaque il y
a deux mois.

– Ne vous inquiétez pas, madame heuu ?... je n’ai pas
retenu votre nom.

– Je suis madame Oliapov, je suis l’aide ménagère de
monsieur Katypov.

– Bien, merci, madame.

Elle les fit pénétrer dans le salon. Dans un fauteuil
près de la fenêtre, un homme aux cheveux blancs, au
visage émacié, était assis, les jambes recouvertes d’un
plaid écossais.

Fred, Boris et Antoine s’approchèrent pour le saluer
et ils furent surpris par la profondeur du regard de cet
homme qui semblait les jauger et leur souhaitait la bienvenue d’une voix faible.

– Que peut faire pour la police criminelle un vieil
homme malade ? Désirez-vous boire quelque chose ?
Aliocha, faites-nous du thé, s’il vous plaît.

– Non merci, monsieur, ne vous dérangez pas pour
nous, dit Boris.

– Si, si, j’insiste, l’hospitalité est sacrée chez moi. Aliocha, du thé, merci.

L’aide ménagère partit vers la cuisine.

– Alors, madame, messieurs, que me vaut l’honneur
de votre visite ?

– Nous sommes venus vous voir afin de vous parler de
votre fils Charles.

– Un vaurien ! Il s’est enfui devant ses responsabilités
lorsqu’il avait vingt ans et depuis je n’ai jamais eu de nouvelles... Il a mal tourné ? C’est pour ça que vous êtes là ?
Vous venez m’annoncer de mauvaises nouvelles ?

– Pas du tout, monsieur Katypov, votre fils est policier,
bien noté par ses chefs, il va être prochainement promu
au grade de brigadier.

– Alors, pourquoi êtes-vous là ?

– Nous enquêtons actuellement sur une série de
meurtres. Un portrait robot et une photo envoyée par
internet nous ont laissé penser un temps que votre fils
pouvait être mêlé à ces assassinats. Il a pu nous fournir
un alibi et la comparaison entre son ADN et celui du
tueur ont permis de le disculper.

– Je ne vois toujours pas la raison de votre présence,
ici. Merci, Aliocha... vous allez aimer. C’est un thé noir
de Russie, je le fais venir directement de là-bas.

Aliocha se mit à servir le thé, Boris attendit qu’elle
eût fini et qu’elle soit sortie de la pièce.

– Monsieur Katypov, l’ADN de Charles et celui du
tueur sont différents, sauf une séquence, celle du père.
Vous comprenez ce que cela sous-entend.

– Non, je sais ce qu’est l’ADN. Je me tiens au courant,
mais je ne saisis pas ce que veut dire séquence.

– Cela veut dire que peut-être Charles a un frère.

Boris vit la crispation fugace du visage du père de
Charles. Il se redressa péniblement, posa sa tasse de thé
sur la table basse. Boris vit que son œil droit tremblait
nerveusement, une veine était gonflée sur sa tempe. Le
vieillard avait été secoué par la probabilité émise par
Boris.

– Charles n’a pas de frère. Sa mère est morte un peu
avant qu’il ait un an. Je ne me suis jamais remarié, je n’ai
pas eu d’autre enfant. J’aimerais maintenant que vous
me laissiez, je suis fatigué.

– Comme vous voulez, monsieur. Je ne voudrais pas
manquer de respect à un vieil homme, mais je sais que
vous nous mentez. Votre réaction, lorsque j’ai parlé d’un
frère, ne trompe pas. Je ne sais pas quel est le secret que
vous cachez, monsieur Katypov, mais, ce faisant, vous protégez un assassin qui va recommencer. Il a déjà assassiné
trois femmes et un homme et une quatrième femme
lutte contre la mort à l’hôpital.

– Allez-vous en.

– Comme vous voulez, je vous laisse ma carte. Vous
pouvez m’appeler jour et nuit.

Ils sortirent tous les trois sous le regard réprobateur
d’Aliocha et se regroupèrent autour de la voiture.

– Tu es sûr de ce que tu avances ? dit Fred.

– Je n’avance rien, c’est l’ADN qui parle. Charles a un
frère. Il est possible qu’il n’en sache rien, mais le vieux
connaît la vérité. Tu as vu sa réaction ?

– Oui, j’ai cru qu’il allait avoir une attaque. On fait
quoi ? On ne peut quand même pas le mettre en garde à
vue ?

– Non, on va déjà mettre en place une surveillance
ici. On ne sait jamais, le fils peut rendre visite à son père.

– Bon, j’appelle les collègues d’Évry, et je leur
demande de nous rejoindre ici.

Boris passa quelques coups de fil et ils s’installèrent
dans la voiture pour attendre.

Au bout de quelques minutes, ils virent la porte du
pavillon s’ouvrir et Aliocha descendre les marches et
venir vers eux. Elle se pencha sur la vitre ouverte.

– Monsieur Katypov aimerait vous parler, monsieur
Boris. Mais à vous seul.

– D’accord, je viens... Fred et Antoine vous ferez
patienter les collègues d’Évry.

Boris se retrouva dans le salon et s’assit devant le
vieillard qui le scrutait. Son œil brillait et son menton
tremblait.

– Vous avez demandé à me parler, monsieur Katypov ?

– Oui, je vais vous raconter une histoire, noire. Elle
pèse sur ma conscience depuis plus de cinquante ans. Je
vais bientôt mourir et je ne veux pas me présenter devant
notre Seigneur avec ce bagage. Je voulais que le pope
vienne me confesser, mais si je vous dis la vérité, à vous,
je vais en plus peut-être sauver des vies, et ça rachètera
mon péché. Un péché mortel... monsieur Boris.

– Je vous écoute, monsieur Katypov.

*
Boris ressortit une heure plus tard du coquet petit
pavillon, le regard sombre, les traits tendus.

Il monta dans la voiture sans un mot, regarda Fred et
Antoine.

– On rentre. Katypov est innocent. Il n’est pour rien
dans ces meurtres.

– Que t’a dit le vieux ?

– Plus tard. On rentre au 36, il faut appeler Peruchel
et lever la garde à vue de Charles.

– Tu peux me ramener chez moi comme prévu ?

– Ah oui, on te dépose chez toi avec ta roue, et on file.
Ils ramenèrent Fred rue de Launay à Saint-Michel-surOrge et regagnèrent le quai des Orfèvres.

Boris s’enferma dans son bureau avec Antoine et
Charles, après avoir rendu compte pendant plus de trois
quarts d’heure au commissaire divisionnaire Marchand.

Quand ils ressortirent, Antoine était blême, le visage
de Katypov était tiré, les yeux rougis et le teint cireux.

Boris serra la main de Katypov.

– Au revoir. Ta garde à vue est levée. Tu peux
reprendre ton service dès demain.

Antoine prit la parole :

– Une note va être envoyée par l’IGPN au commissariat du 13. Vous reprenez votre service en position aménagée, exempt de voie publique, pour quelque temps.

– Bien, au revoir et je ne vous dis pas à bientôt, ou
bien dans d’autres circonstances.

Il s’engouffra dans l’ascenseur et fit un petit signe de
la main à Boris quand les portes se refermèrent.

– Marc, Dédé, vous ne me le lâchez pas d’une semelle.
Action!

– Il est hors de cause ou pas ?

–Oui, mais ne discutez pas. Vous le marquez à la
culotte. Allez, go !

– Ouais, on y va.

– Guillaume, tu mets en place les relèves pour la surveillance de Katypov, ensuite fin de service et à demain.

– D’accord. Il a dit quoi, le père ?

– Plus tard ! À demain.

Boris regagna son bureau où, contrairement à son
habitude, il s’enferma. Il entreprit de rédiger une réquisition judiciaire à l’intention de l’ambassade de Russie.

*
Bogdan rageait. Il venait de rentrer dans son studio
sous les toits. Il avait passé toute la nuit à surveiller le
pavillon du 37 rue de Launay à Saint-Michel-sur-Orge. Il
y était arrivé tard la veille, il n’avait pas envie de se faire
repérer. Passé minuit, il n’y avait plus âme qui vive dans
les rues de ce quartier résidentiel. Il était allé se placer à
son poste d’observation, un peu contrarié de ne pas
avoir vu l’Opel corsa dans l’entrée du garage.

Allongé sur le siège arrière de son Renault Espace,
recouvert d’une couverture sous laquelle il se dissimulait
lorsque passait une voiture, la nuit lui avait semblé interminable.

Il avait préparé son matériel, minutieusement. Le sac
était dans le coffre. Il avait décidé de passer à l’action dès
le matin. Fred partait tôt. Elle sortait de Saint-Michel-surOrge, traversait Sainte-Geneviève-des-Bois et allait
prendre l’autoroute à Fleury Mérogis.

Elle empruntait, à un moment donné, une route peu
fréquentée qui traversait un petit bois. C’est là qu’il agirait, rapidement, en employant la technique utilisée par
les voleurs à la portière : provoquer un accrochage sans
gravité pour dérober soit la voiture, soit les objets présents dans l’habitacle. À la différence qu’il ne volerait
rien, il se contenterait d’enlever la conductrice.

Pour avoir une conductrice, encore fallait-il avoir un
véhicule et l’Opel n’était pas là. Ça l’énervait et il se calmait en pensant à ce qu’il lui ferait subir la nuit suivante.

Il avait prévu de quoi la sonner toute la journée. Il ne
pouvait pas laisser libre cours à ses mauvais instincts en
plein jour.

Vers quatre heures trente, une fenêtre du pavillon
s’était illuminée, puis deux. Bogdan pouvait apercevoir
des ombres qui s’affairaient à l’intérieur.

À cinq heures trente, les lumières s’éteignirent et il vit
sortir Fred suivie d’un homme.

– Merde, la salope !

Le portail s’ouvrit et le Picasso s’engagea dans la rue.
L’homme conduisait, Fred était assise à sa droite.

Bogdan laissa s’écouler cinq minutes avant de démarrer à son tour, il vit les feux arrière du véhicule qui tournait à gauche au bout de la rue de Launay. Il entreprit de
le suivre à distance respective. Apparemment, ils se dirigeaient vers l’autoroute. Son plan avait du plomb dans
l’aile.

Il les avait doublés sur l’autoroute et avait regagné son
domicile, la rage au ventre.

Ce soir, il recommencerait et les suivants, si besoin,
mais il aurait la poulette.

*
Boris était arrivé tôt, avait mis de l’ordre dans son dossier et s’était rendu avec Marcel Marchand à l’ambassade
de Russie où ils étaient restés une bonne heure.

En rentrant, il avait convoqué tout le monde dans la
salle de réunion.

– Bien, vous êtes tous là, sauf Nathalie et Seb qui planquent sur Katypov. Vous avez tous constaté que sa garde
à vue a été levée. Il a été mis hors de cause.

– Comment et pourquoi ? Tu ne nous as encore rien
dit.

– Je sais, Fred, je voulais vérifier avant. J’ai eu les renseignements ce matin. Hier, avec Fred et Antoine, nous
sommes allés voir le père de Charles Katypov à SainteGeneviève-des-Bois. En effet, l’analyse ADN laisse penser
qu’il pourrait avoir un frère et que celui-ci serait notre
assassin. Interrogé sur le sujet, Katypov m’a répondu
qu’il n’avait pas de frère, sa mère étant décédée un peu
avant qu’il ait un an et son père ne s’étant jamais remarié. C’est pourquoi nous avons rendu visite au père qui,
dans un premier temps, nous a servi la même version.

– Alors, il a un frère ?

– J’y viens... Au bout d’un moment, le vieil homme a
demandé à me parler seul et voilà ce qu’il m’a dit.

*
Le vieil homme s’était rejeté en arrière sur son fauteuil et il avait fermé les yeux. Sa respiration était lourde
et sifflante, ses mains s’étaient crispées sur le plaid.

– En avril 1953, le 4 pour être exact, ma femme a
donné naissance à un garçon que nous avons prénommé
Charles. Elle a accouché à la maternité de Longjumeau.

Il avait du mal à enchaîner les phrases, il se redressa
et but une gorgée du verre d’eau qu’Aliocha avait placé
sur la petite table du salon.

– Nous étions très fiers, monsieur Boris, surtout moi.
Un fils... vous imaginez ! Quel bonheur !

– Malheureusement ce bonheur fut de courte durée.

Un mois après l’accouchement, ma femme tomba gravement malade. Le médecin ne nous laissa aucun espoir, il

lui restait un an maximum à vivre.

– De quoi était-elle atteinte ? demanda Boris.

– Cancer du foie. Elle me demanda alors de faire le

nécessaire pour qu’elle puisse au moins encore une fois

revoir son pays et surtout son village, Petrovskaïa, au

bord de la mer Noire. Elle voulait aussi présenter son fils

à sa sœur qui venait elle-même d’accoucher de jumeaux,

et qui vivait là-bas. Elle était mariée avec Igor Bochenko,

patron de pêcherie, membre du parti. Un homme brutal, grossier et vulgaire que je n’appréciais guère, mais

j’ai décidé d’accéder aux désirs de mon épouse.
Il reprit péniblement son souffle, la tirade qu’il venait

de sortir l’avait visiblement épuisé.

– Mon épouse était beaucoup plus attachée que moi

à notre pays et à sa famille. La Russie lui manquait énormément ainsi que sa sœur. J’ai donc fait le nécessaire et,

en octobre 1953, nous sommes partis pour l’URSS. Pour

des raisons d’économie, nous avons fait le voyage en

train. Je craignais pour la santé de ma femme, mais apparemment, le fait de savoir qu’elle allait revoir sa patrie lui

insufflait un regain d’énergie.

Boris prenait des notes sur un petit carnet. Il posa la

main sur celles du vieillard.

– Prenez votre temps, monsieur Katypov, je ne suis pas

pressé.

– Vous êtes un homme bon, monsieur Boris, je le

sens. Nous sommes donc arrivés à Petrovskaïa, il faisait

froid, l’hiver russe approchait. Mon beau-frère, qui était

riche – ne me demandez pas par quels moyens il avait

amassé cette fortune, je n’ose l’imaginer – possédait une

grande maison sur les bords de la mer Noire et une

petite datcha attenante, dans laquelle il nous logea.
Il but un peu d’eau, se rejeta en arrière, ferma les

yeux respira profondément et reprit :

– Ma femme était heureuse, la maladie semblait lui

octroyer une rémission, elle rayonnait. Elle passait des

heures avec sa sœur et ses jumeaux qui avaient quinze

jours d’écart avec Charles. Pour ma part, je revoyais d’anciens amis avec plaisir, mais j’avais hâte de rentrer en

France. Il faut se replacer dans le contexte de l’époque,

monsieur Boris, le parti communiste omniprésent, les

commissaires politiques, la police secrète, les mouchards.

Je trouvais cette atmosphère pesante. Je n’étais pas trop
embêté, mon beau-frère étant un des dirigeants de la sec

tion locale du parti, mais il me tardait de partir.
Il souffla quelques instants.

– Tout semblait aller pour le mieux. Un matin, je me

levai très tôt tous les jours, je suis allé voir le bébé comme

d’habitude.

Sa voix s’étrangla.

– Il ne respirait plus, il ne bougeait plus. Mon épouse

dormait encore. Ne sachant que faire, j’ai pris l’enfant

dans mes bras et je me suis précipité chez mon beaufrère.

Le vieil homme laissa tomber son menton sur sa poitrine et Boris crut l’entendre invoquer Dieu.

– Je lui ai demandé de m’emmener rapidement chez

le médecin. Il a regardé le bébé et m’a simplement dit :

« Que veux-tu aller faire chez le médecin ? Il est mort. »
J’étais atterré, je me suis mis à pleurer comme un

enfant, serrant Charles dans mes bras. Je savais que sa

mort serait fatale à mon épouse et je l’ai dit à Igor.
Boris serra à nouveau les mains du vieillard dans les

siennes.

–Ah, monsieur Boris, je ne savais que faire. C’est

alors qu’Igor m’a proposé une transaction. Le mot vous

choque, mais c’est pourtant comme cela qu’il faut l’appeler. Il m’a proposé d’échanger mon fils mort contre un

de ses jumeaux, moyennant une rétribution en espèces

sonnantes et trébuchantes.

Boris se rendit compte que le père de Charles s’était

mis à pleurer.

– J’ai refusé, bien sûr. Mais il a insisté, me parlant de

ma femme... J’étais tellement désespéré que j’ai accepté.

Il a tout pris en main. Il est parti avec mon fils, est revenu

quelques instants après avec un des siens habillé avec les

vêtements du mien. Il m’a dit de partir vite sans oublier
de le payer, sinon il me dénoncerait à la police comme

étant un voleur d’enfants.

Sa voix était de plus en plus inaudible et Boris devait

tendre l’oreille.

– Je suis rentré, j’ai placé Sergueï, oui il s’appelait Sergueï, dans le berceau de Charles et je suis allé comme

d’habitude lui préparer un biberon. Mon épouse étant

malade, elle n’allaitait pas.

Quand elle s’est réveillée, je lui ai amené le bébé,

comme à l’accoutumée. Elle n’a pas semblé s’apercevoir

de la substitution. Les trois enfants se ressemblaient

beaucoup mais, pendant cinquante et un ans, je me suis

dit que peut-être elle avait fait semblant de ne rien voir.
J’ai payé Igor et, très rapidement, j’ai prétexté d’affaires à régler en France pour partir plus tôt que prévu.

– Ma femme n’a pas trop insisté. Il faut dire que sa

sœur était désespérée suite au décès d’un de ses fils.

– Nous sommes donc revenus à Sainte-Geneviève-desBois. En 1954, ma femme décédait des suites de sa maladie et j’ai élevé l’enfant seul, craignant chaque jour que

mon beau-frère n’essaye de me faire chanter. Je n’ai plus

jamais eu de nouvelles de lui ni de sa famille.

– La suite, vous la connaissez, monsieur Boris, mais ce

que vous ne pouvez imaginer, ce sont les cauchemars et

l’obsession qui m’ont hanté toutes ces années.

– Je comprends, monsieur Katypov, je vous remercie

de m’avoir dit la vérité. Je retranscrirai tout ceci sur

procès-verbal et je reviendrai personnellement vous le

faire signer.

– C’est moi qui vous remercie d’avoir soulagé ma

conscience. Maintenant, je vous demande de partir. En

sortant, demandez à Aliocha de venir me voir. Adieu,

monsieur Boris.

– Au revoir, monsieur Katypov.

*

– Voilà comment ce vieil homme m’a révélé l’existence d’un frère jumeau à Charles Katypov. Continuons
à l’appeler comme ça. Des questions ?

Tous les visages des membres du groupe étaient
blêmes et tirés, Boris crut même deviner une petite
larme par-ci par-là.

– Évidemment, vous pensez bien que j’ai vérifié tout
ça. Hier soir j’ai envoyé une réquisition à l’ambassade de
Russie pour demander confirmation de ces différents
éléments. Ce matin, le patron et moi nous y sommes rendus suite à une convocation du premier secrétaire.

– D’après les registres de l’ancienne Union Soviétique, le 20 mars 1953 sont nés à Petrovskaïa, en République Socialiste Soviétique de Russie, Bogdan et Sergueï
Bochenko, fils d’Igor et de Miriana Oulianovna.

– Le 25 octobre de la même année, les registres de
l’état civil soviétique de cette ville enregistraient le décès
de Sergueï Bochenko, âgé de sept mois.

– Les registres d’immigration ont enregistré l’arrivée
de Piotr Katypov, de son épouse Tatiana Oulianovna et
de leur fils Charles, le 3 octobre 1953 et leur départ anticipé le 29 du même mois. Je dis anticipé car le départ
était initialement prévu fin novembre.

– Des questions ?

Un silence de plomb lui répondit.

– Bien, j’avais également demandé des informations
complémentaires concernant la famille Bochenko. En
1963, la mère, Miriana, se suicidait, apparemment lassée
des coups répétés de son ivrogne de mari. Les dossiers de
police de l’époque font état de violences répétées,
l’homme étant présenté comme un buveur invétéré. Sa
position au sein de la cellule locale du parti communiste
lui a toujours valu la clémence des policiers et des juges.

Ces mêmes dossiers font état également de violences
envers le fils, Bogdan. À l’âge de quinze ans, il a été hospitalisé à Rostov pour des fractures des côtes et une perforation de la plèvre suite à une chute dans des escaliers.
Ça, c’est la version officielle, mais il y a une note manuscrite qui attribue les blessures à une super trempe infligée par le père. Encore une fois, clémence de la police
mais pas du fils, qui a dû ruminer sa vengeance pendant
une dizaine d’années. Vengeance alimentée par les différentes corrections du père. On note plusieurs passages,
chaque année, chez les médecins et dans les hôpitaux du
coin. En mars 1974, Igor Bochenko est retrouvé, à côté
d’une barque, mort, noyé, le crâne fracassé dans des
rochers au bord de la mer Noire. Sa mort sera classée
accidentelle, ça devait arranger tout le monde. À partir
de cette date, on n’entend plus parler du fils qui sera
porté disparu. Les autorités locales ayant conclu qu’il
était probablement décédé aussi dans l’accident.

Depuis, plus de nouvelles de Bogdan Bochenko.
Qu’a-t-il fait pendant toutes ces années? On ne sait pas.
Comment réapparaît-il en France aujourd’hui ? On ne
sait pas non plus.

Il est inconnu aux fichiers des cartes nationales
d’identité et des cartes grises. Des recherches sont en
cours dans les services du fisc, de la sécurité sociale et je
les ai étendues au ministère de la Défense. Je suis sûr que
ce mec est un ancien militaire.

On recherche donc le clone de Charles Katypov, en
plus violent et plus dangereux. Une diffusion SARBACANE* va être faite à tous les services de police de
France et de coopération internationale avec affichage
dans tous les commissariats. Des questions ?

– Pourquoi avoir maintenu une surveillance sur
Katypov ? Il est hors de cause.

– Pour sa sécurité, je le sens capable de se lancer dans
une espèce de croisade personnelle et je préfère m’assurer qu’il se tienne tranquille. Plus de questions ? Bien !
Au travail.

*
Charles était atterré, il n’avait pas dormi de la nuit.
En rentrant à l’issue de sa garde à vue, il s’était déshabillé
avait mis ses vêtements à la poubelle et avait pris une
douche sous laquelle il était resté près d’une heure.

Il se sentait sale et souillé. Toute la nuit, il avait ressassé les révélations que lui avait faites Boris. Il était donc
russe, il avait un frère, mais surtout il avait été échangé
contre un mort, moyennant finances par un père biologique qui n’avait que peu de considération pour son existence.

Pour lui, son père, c’était Piotr qui l’avait élevé, lui
enseignant des valeurs morales essentielles. Il culpabilisait de l’avoir déçu en désobéissant et regrettait toutes
ces années passées sans contact avec lui.

Boris lui avait également parlé de l’état de santé de
son père et, au matin, sa décision était prise.

Dès neuf heures, il se rendit dans une agence de location de véhicules où il réserva une 206 Peugeot pour
trois jours. En allant au travail l’après-midi, il demanderait trois jours de congés et, dès le lendemain matin, il
irait voir son père. Il espérait pouvoir passer ces trois
jours avec lui, c’était le moins qu’il puisse faire pour lui,
et puis il voulait savoir d’où il venait vraiment, connaître
des détails sur ses parents biologiques, surtout sa mère.
C’était le comble d’avoir deux mères et de n’en avoir
connu aucune. Il regagna l’avenue des Gobelins au
volant de son véhicule, le stationna, prit un ticket à l’horodateur et remonta chez lui se reposer avant sa prise de
service à midi.

*
Seb était au téléphone avec Boris.

– Ouais, il a loué une bagnole, je me suis renseigné...
pour trois jours. Je ne sais pas du tout, mais là, il va falloir
prévoir du personnel. S’il se barre en province, ça risque
d’être chaud. OK, d’accord, à plus.

Nathalie était plaquée contre le dossier du siège, la
tête droite, les yeux mi-clos, braqués sur la porte d’entrée
du 44 avenue des Gobelins.

– Qu’est-ce qu’il a dit ?

– On le lâche pas. S’il prend la bagnole, on avise Boris
tout de suite.

– Ouais, la relève, c’est dans une heure et j’ai pas du
tout envie de me retrouver à Lacanau... C’est vrai, j’ai
même pas prévu un maillot de bains.

Ils éclatèrent de rire tous les deux et reprirent leur
surveillance silencieuse.

Une heure plus tard, Mike et Stéphane vinrent les
relever. Ils leur firent part des consignes de Boris.

*
À treize heures, Charles sortit de chez lui, son sac à la
main et se dirigea à pied vers le commissariat de police.
Au passage, il changea le ticket d’horodateur de son
véhicule de location.

En arrivant, il salua ses collègues au poste de police.
Les regards étaient fuyants et pratiquement personne
n’osait le fixer dans les yeux. Il haussa les épaules et se
dirigea vers les vestiaires.

Une fois en tenue, il alla récupérer son arme au
coffre-fort et se rendit dans la salle d’appel pour sa prise
de service. Quelques collègues, anciens, vinrent le voir et
lui témoigner un peu de réconfort. La majorité le salua
vite fait et préféra l’ignorer. Charles s’en moquait, mais il
se sentait mal à l’aise.

L’arrivée du chef de brigade dissipa son mal-être.

– Ah, Charles, je suis heureux de vous retrouver
parmi nous. Et tous vos collègues également. Vous pouvez venir me voir, s’il vous plaît ?

Charles s’approcha, le major l’entraîna dans son
bureau.

– Je suis vraiment heureux, Charles, je n’ai jamais
douté de vous. Vous savez certainement que l’IGPN a
demandé à ce que vous soyez exempté de voie publique
jusqu’à ce que l’enquête soit terminée. J’ai donc décidé
que vous resteriez avec moi. Vous serez mon adjoint pour
la gestion et, éventuellement, vous pourrez donner un
petit coup de main à la permanence.

– Oui, major, comme vous voulez.

Charles aurait préféré reprendre un service normal,
dehors, voir du monde, respirer la vie et la liberté.

– Dites major, j’aurais besoin de trois jours pour aller
chez mon père qui ne va pas bien. Il faut absolument que
je reprenne contact avec lui, avant qu’il ne soit trop tard.

– Oui, je comprends. Le lieutenant et moi-même
avons été mis au courant de ce qui vous arrive. Personne
d’autre ne le sait. Si vous le permettez, je dirai un mot
après l’appel, sans rien dévoiler. Et pour vos trois jours,
c’est d’accord.

– Merci, major, et vous pouvez dire un mot aux collègues, je m’en fous.

Le chef de brigade effectua l’appel, distribua les missions, lut les notes de service et, avant de libérer les effectifs, les fit se mettre au garde à vous et les fixa l’air grave.

– Vous savez tous que votre collègue Katypov a passé
vingt-quatre heures en garde à vue, en qualité de témoin
dans l’affaire des meurtres qui ont eu lieu sur le
13e arrondissement. Cette garde à vue a été décidée par
le procureur de la République suite à des témoignages
de personnes certaines d’avoir reconnu Charles comme
étant le meurtrier.

Des analyses ADN, il ressort qu’il est hors de cause,
totalement... Or, tout à l’heure en arrivant, j’ai pu constater que certains d’entre vous le laissaient de côté et le
regardaient un peu par en dessous... Je ne veux pas de ça
dans ma brigade. Notre collègue a besoin de notre soutien, il est apparemment victime d’un sosie très ressemblant. Ce sera tout... Repos... Rompez les rangs. À vos services.

Plusieurs policiers vinrent voir Charles pour lui serrer
la main ou lui donner une tape amicale sur l’épaule. Le
discours du chef avait remis les pendules à l’heure.

*
Mike et Stéphane avaient suivi Charles et l’avaient vu
rentrer au commissariat.

– C’est la première fois que je planque sur une succursale de la maison poulaga, ça me fait quelque chose.

– Ouais, t’as raison, surtout que si on reste là, on va se
faire repérer et en vitesse. En plus, il nous a tous vus
quand il a été interpellé. Je propose que tu ailles te
remettre dans la bagnole devant chez lui, et moi, je me
place en terrasse du « Petit Village », comme ça, je peux
voir les deux sorties.

– Ouais, et on échange les rôles de temps en temps.

– Pas de problème, vieux !

*
Cela faisait la troisième plainte que Charles recevait.
Il étouffait, enfermé dans son bocal de trois mètres sur
trois, sans ouverture, à écouter les doléances des plaignants. En homme de terrain, il préférait la rue. Il avait
donné un coup de main au chef de brigade pour la gestion des effectifs, mais rapidement, le chef de poste était
venu lui demander de renforcer l’équipe des plaintes,
parce qu’il y avait affluence.

Il clôtura son dernier procès-verbal et sortit du
bureau pour aller boire un café.

– Charles, y’a encore une main courante à prendre
pour un différend entre voisins. Après, je te fous la paix.

– Oui, je vais pisser et je reviens.

– D’accord, je fais patienter la dame.

Charles alla aux toilettes, prit le temps de boire un
café et retourna s’installer dans son « aquarium ». À
l’adresse du chef de poste, il cria à la cantonade :

– Affaire suivante !

Il vit entrer une dame d’une soixantaine d’années,
petite, plutôt menue, les cheveux gris relevés en chignon, vêtue d’un tablier sans manches bleu à fleurs
jaune, chaussée de magnifiques mules roses à pompon.
Elle tenait serré sur son ventre un sac à main de forme et
couleur indéfinissables.

Ouh là ! pensa-t-il, ça sent le différend avec le voisin
du dessus qui fait du bruit en allant faire pipi.

– Asseyez-vous, madame. Que puis-je faire pour vous ?

Il releva la tête et lui adressa un franc sourire.

Elle se figea instantanément

– Oh, ça alors ! Et moi qui croyais que vous étiez
réceptionniste dans un hôtel. Voyou ! Ça va pas se passer
comme ça.

– On se connaît, madame ? Je n’ai pas l’impression de
vous avoir déjà vue.

– Et menteur en plus ! Ce matin encore, vous avez fait
un bras d’honneur en passant devant ma porte.

– Où habitez-vous, madame ?

– Au 83 rue du Chevaleret, mais vous le savez très
bien. Oh, je ne reste pas dans ce bureau une minute de
plus ! Je vais me plaindre au commissaire de vos agissements.

– Calmez-vous, madame. Je vous assure que je ne vous
connais pas. J’habite 44 avenue des Gobelins et je suis
policier depuis très très longtemps. Expliquez-moi ce qui
vous arrive.

Troublée par la sincérité de Charles, la femme se rassit, tenant toujours son sac serré contre elle.

– Je m’appelle Amalda Sanchez, j’habite 83 rue du
Chevaleret. C’est un petit studio sous les toits. C’est pas
bien grand, mais ça me suffit et surtout, le loyer est pas
trop cher. Le studio voisin est occupé par monsieur Alain
Jourdain. Il est veuf. Sa femme est décédée il y a un an.
Quand ils sont arrivés, je les ai trouvés sympathiques. Lui
est français ou belge, je ne sais plus, elle était roumaine.
J’avais sympathisé avec elle, on se voyait souvent. Après
son décès, il s’est renfermé sur lui-même, mais il était
encore correct avec moi.

– Et maintenant, ça ne va plus, c’est ça ?

– Oui, ça fait à peu près un mois, il ne me répond plus
quand je lui parle. Bon, ça, c’est pas trop grave, mais
depuis quinze jours, il m’insulte, me menace et maintenant, quand il passe devant ma porte, il fait des bras
d’honneur ou bien il dresse son majeur comme ça.
Et elle joignit le geste à la parole.

– J’avais compris, merci. Et c’est dû à quoi, ce changement de comportement, mis à part le décès de sa
femme ?

Charles l’écoutait attentivement.

– Je ne sais pas. Il sort le soir, il rentre au petit matin.
Je l’entends marmonner chez lui, mais il parle pas en
français. Je crois qu’il boit aussi. J’ai entendu à plusieurs
reprises des bruits de verre cassé. Il doit avoir de mauvaises fréquentations.

– Et vous pensiez en arrivant qu’il s’agissait de moi ?

Madame Sanchez ne fit pas attention à la petite
flamme qui brillait dans les yeux de Charles.

– Ben oui. Il faut dire que vous lui ressemblez énormément. J’ai vraiment cru que vous étiez monsieur Jourdain... mais quand je vous ai entendu parler, j’ai compris
qu’il ne s’agissait pas de vous. Vous n’avez pas d’accent et
puis vous êtes très poli et courtois.

– Bien. Je vais prendre votre déclaration, et je vais
m’occuper personnellement de cette affaire. Mais il ne
faudra surtout pas lui parler de votre visite au commissariat, d’accord?

– Oh, ne vous inquiétez pas, je ne lui parle plus du
tout, je l’évite même.

– Bien. Alors, votre nom... prénom... date et lieu de
naissance... profession... et vous demeurez au rue du
Chevaleret à Paris 13e, cinquième étage porte droite.
Votre voisin s’appelle donc Alain Jourdain, il habite au
même étage que vous. Il y a un numéro de porte ?...
Non ? Porte face ? d’accord. Donc votre voisin vous
menace, vous tient des propos outrageants et vous fait
des gestes obscènes. C’est ça ?

– Oui, c’est ça, monsieur l’agent.

– Description de votre voisin ?

– Ben, il vous ressemble beaucoup.

– Oui, mais je ne peux pas écrire ça sur la main courante. Je vais vous aider. C’est un homme grand, un
mètre quatre-vingts, plutôt athlétique, cheveux gris coupés court, les yeux marron... Pardon ? Parfois ils sont
bleus ? Ah ! Il doit mettre des lentilles colorées. Il a un
signe particulier ? Une cicatrice ?... Un tic ?... non ? Bien,
je termine et je vous raccompagne jusqu’à la sortie.

En la quittant sur le perron du commissariat, Charles
renouvela ses recommandations à madame Sanchez.

Il regagna le bureau en parlant entre ses dents.

– C’est pas possible ! Ce serait trop beau. Mais non,
c’est pas possible... il faut vérifier, il faut aussi que je
règle... un truc.

Il se rassit devant son écran sur lequel la main courante était affichée. Le curseur était placé sur transmission. Il approcha son doigt de la touche entrée, hésita
une seconde, déplaça le curseur sur « en attente d’éléments complémentaires » et valida son choix.

*
Les recherches continuaient concernant la femme
découverte découpée en morceaux dans le terrain vague
de la rue du Chevaleret. Elles étaient toutes négatives,
aucune disparition n’avait été signalée.

Boris avait envoyé le signalement de Bogdan
Bochenko à toutes les bases de données police et gendarmerie ainsi qu’à Interpol. Aucun fait similaire n’avait
été signalé. Il avait également envoyé une réquisition
judiciaire au service du personnel du ministère de la
Défense, mais il était bien placé pour savoir que le surnom de grande muette n’avait pas été donné à l’armée
pour rien.

Les recherches aux fichiers de la sécurité sociale et du
fisc s’étaient révélées négatives. Aucun Bogdan
Bochenko n’était recensé dans ces administrations.

Un effectif restait en permanence connecté à 
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chat, au cas où il se reconnecterait, mais Boris ne nourrissait plus aucun espoir de ce côté-là.

Il avait fait le point avec le commissaire divisionnaire
Marchand qui l’avait félicité pour l’interpellation et le
résultat des investigations menées chez le père de
Katypov, ayant permis de définir l’identité du tueur. Il
n’avait pas caché à Boris l’impatience du ministre de l’Intérieur de voir cette affaire bouclée rapidement, et avait
insisté sur « rapidement » en détachant bien chaque syllabe et en tapant du plat de la main sur son bureau.

Une diffusion SARBACANE était en cours, la photo
de Bogdan avait été donnée aux patrouilles d’îlotiers
parisiens avec, pour mission, de la présenter à tous les
concierges et gardiens d’immeubles. Une mention avait
été faite à l’ensemble des prises de service, spécifiant que
l’individu était dangereux.

Boris savait qu’il faudrait plusieurs jours avant que
tous les gardiens d’immeubles aient été contactés.
Encore fallait-il que Bogdan habite un logement avec un
gardien. Cette profession était de plus en plus remplacée
par des digicodes et des interphones, au grand dam des
policiers de terrain, ces matériels étant très avares de renseignements.

Il passa voir chacun de ses effectifs, organisa les
relèves pour la surveillance de Katypov et la permanence
sur internet, puis il quitta le 36 quai en compagnie de
Fred et de Guillaume.

*
Charles avait demandé à quitter plus tôt, faveur qui
lui avait été accordée par le chef de brigade. À vingt et
une heures, il se retrouva sur le trottoir devant le commissariat, et commença à descendre la rue Coypel en
direction de l’avenue des Gobelins. Il se ravisa, fit demitour et remonta la rue jusqu’au boulevard de l’Hôpital.

Il se dirigea vers la place, en fit le tour tranquillement
et s’engagea sur l’avenue d’Italie.

Il marchait doucement, semblant profiter de la douceur du soir, longeait les vitrines, regardant distraitement
ce qui y était exposé.

Il emprunta la rue de la Vistule sur la gauche et entra
dans un immeuble au numéro 16.

Mike et Stéphane ne l’avaient pas quitté d’une
semelle. Ils stationnèrent le véhicule à l’angle de l’impasse Deloder et attendirent qu’il ressorte.

– Je suis allé voir, y’a qu’un escalier, quatre étages, j’ai
rien entendu, il a pas dû monter bien haut.

– Y’a pas d’autre sortie ?

– Non, derrière, y’a une cour avec un local poubelle,
c’est tout.

– Je viens d’appeler le service, Boris est parti, j’ai
essayé d’appeler sur son portable, ça passe pas, j’ai laissé
un message.

Charles avait emprunté le couloir du rez-de-chaussée,
était sorti dans la cour, avait contourné le local poubelle
et poussé la petite porte qui se trouvait derrière.

Il s’était retrouvé dans un couloir identique à celui
qu’il venait de quitter, l’avait parcouru sur toute sa longueur et était ressorti dans la rue, au numéro 19 de la rue
Caillaux. C’était un truc que lui avait donné un voleur à
l’arrache, à ses débuts dans la police, un moyen
infaillible de semer les poulets, les deux adresses communiquaient par la cour. Encore fallait-il le savoir et les
deux rigolos qui le pistaient depuis la veille l’ignoraient.

En souriant, Charles regagna son véhicule stationné
rue de la Pointe d’Ivry, content de la bonne blague qu’il
venait de jouer.

Il avait repéré les deux policiers de la criminelle le
matin, en allant louer le véhicule. Dans l’après-midi,
après avoir vérifié qu’ils étaient bien tous les deux autour
du commissariat, il avait confié les clefs de sa voiture à un
collègue en lui demandant de la récupérer avenue des
Gobelins et d’aller la stationner rue de la Pointe d’Ivry.

Il avait prétexté la récupération d’un objet encombrant chez un copain, le manque de place de stationnement après dix-huit heures et, stigmatisé par le discours
du chef de brigade, son collègue s’était empressé de lui
rendre service.

Il démarra, s’engagea dans la circulation et se dirigea
vers la rue du Chevaleret.

– Le temps qu’ils s’aperçoivent de mon coup de bluff,
je suis tranquille.

*
La nuit était bien entamée et Bogdan était en place
rue de Launay à Saint-Michel-sur-Orge. Il préférait
attendre le matin pour enlever la poulette même s’il fallait, après, la conserver au frais toute la journée.

Il avait tout prévu : cordages, adhésif, bâillon dans le
coffre et, devant lui, dans la boîte à gants, une seringue
dont l’aiguille était protégée par un embout plastique,
remplie d’un anesthésique puissant. Souvenir de ce qu’il
avait volé à l’hôpital quand il rendait visite à Martha.

Il était allé vérifié que l’Opel corsa était bien dans
l’entrée du garage et s’était installé, bien calé sur le siège
conducteur, les yeux dans le vague. Il riait silencieusement par moments en pensant à la gueule des flics
quand ils retrouveraient leur collègue. Ses lèvres se relevaient, formant un rictus hideux, et il gloussait doucement. Ce meurtre-là, il le signerait, il leur donnerait
même la possibilité de remonter jusqu’à son appartement, pour qu’ils trouvent son trésor et que son œuvre
ne reste pas inconnue. Il fallait que tout le monde sache.
Après, il disparaîtrait. Il avait décidé de quitter la France,
il retournerait en Russie. Là-bas, des gens sans scrupule
avaient besoin de types comme lui, sans état d’âme et
prêts à tout.

Il se laissa aller en arrière sur le siège et ferma les
yeux. Il poussa un profond soupir et ses souvenirs commencèrent à s’envoler vers Petrovskaïa, ce jour de
mars 1974, quand son père l’avait traîné de force à la
pêche. Il ne s’agissait pas d’un moment agréable entre
père et fils, il avait besoin de lui pour porter les filets jusqu’à la plage et traîner le bateau à l’eau. Il avait bu
comme de coutume et les injures pleuvaient.

Bogdan ouvrit les yeux, la rue était calme, il se laissa
à nouveau aller.

Il avait mis la barque à l’eau et une vague un peu plus
forte la fit frotter contre les rochers. Le coup de pied
qu’il reçut dans le dos lui fit courir des frissons dans tout
le corps.

– Incapable, bon à rien, fils de pute !

Les coups redoublaient maintenant. Il s’était recroquevillé et mis en boule, puis il s’aperçut qu’il ne sentait
plus les coups. Il avait l’impression d’être sorti de son
corps, il était spectateur de ce qui lui arrivait. Il se mit à
avancer vers ce père qu’il haïssait plus que tout.

Igor vit la lueur meurtrière dans les yeux de son fils,
il lui décocha une droite au menton, d’une violence
inhabituelle, Bogdan vacilla légèrement, secoua la tête et
continua d’avancer en poussant un hurlement de fureur.

Son père fit demi-tour pour prendre la fuite, il trébucha dans le sable et s’affala de tout son long.

Bogdan lui assena un coup de pied au visage le saisit
par les jambes et le traîna dans l’eau.

– Pitié, mon fils, supplia Igor, je te frapperai plus, j’ai
de l’argent, prends tout, mais laisse-moi !

– Ivrogne ! Pourriture ! Tu en as eu de la pitié, toi,
pour ma mère et pour moi ? Tu vas crever, charogne. Et
ton pognon, je vais le prendre.

Il le saisit par la nuque et lui plongea la tête dans
l’eau, s’agenouillant sur ses épaules pour le maintenir.
Ce faisant, il partit d’un immense éclat de rire, rejetant
la tête en arrière, l’offrant aux embruns glacés qui
venaient du large.

Il ne savait pas combien de temps il était resté ainsi,
agenouillé sur les épaules de son père. Quand il reprit
conscience, celui-ci ne bougeait plus. Il le retourna,
traîna son corps jusque dans les rochers sur lesquels il
frappa sa tête à plusieurs reprises. Il retourna la barque
par-dessus le corps et quitta la plage précipitamment.

Un bruit de moteur lui fit ouvrir les yeux. Il regarda
sa montre : quatre heures trente. Il avait dû s’assoupir. Il
vit la lueur des phares de l’Opel corsa, éclairant le portail
qui s’ouvrait lentement.

Il se redressa, mit le contact.

– À nous deux, poulette ! Nitchevo !

*
Marc et Dédé avaient relevé Mike et Stéphane à zéro
heure trente, Katypov n’était pas ressorti du 16 rue de la
Vistule.

– Quatre heures trente, il doit avoir une poule, làdedans. J’vois qu’ça.

– Ouais, sûrement. Ça m’étonne que Boris ne nous
ait pas rappelés suite au message de Mike. Je le rappelle.

Il composa le numéro sur son portable et le porta à
son oreille.

– Boris ? Bonjour, c’est Dédé. T’as eu le message de
Mike hier soir ?... Non ? Katypov est sorti du boulot à
vingt et une heures... Non, il n’est pas rentré chez lui, il
est allé au 16 rue de la Vistule et il en est pas ressorti
depuis... Il doit avoir une copine... Peut-être... C’est ce
qu’on pense avec Marco... Ouais, OK... on reste sur
place. Excuse-moi encore de t’avoir réveillé... Tu venais
de te lever ? Pour faire pisser le chien ? Quel bonheur
d’avoir des bêtes ! À plus.

– Ouais, tu vois, il pense comme nous, il a une
coquine à cette adresse. Il a pas l’air, mais c’est un chaud,
le Katypov. Une à Lacanau, une ici... impressionnant !

– Il paie pas de mine pourtant. Remarque, les gonzesses, le cheveu poivre et sel du quinqua bien conservé,
ça doit les rassurer et les exciter quelque part. Qu’est-ce
t’en penses, toi?

– J’pense comme toi, mais... Tiens, Boris me
rappelle !

Il porta son téléphone à l’oreille et dut l’écarter pour
ne pas devenir sourd.

– Dédé, quelle adresse tu m’as dit ? 16 Vistule ?
Putain, vous vous êtes fait avoir comme des lapins de trois
semaines. Tous les flics qui bossent sur le 13e savent que
le 16 Vistule communique avec le 19 de la rue Caillaux.
Quand tu m’as donné l’adresse tout à l’heure, ça m’a dit
quelque chose et je viens de percuter en me rasant. Souvenir de la 5e DPJ. Vous vous êtes fait baiser. J’appelle le
13e pour qu’ils fassent venir son chef de brigade. Je veux
savoir tout ce qu’il a fait hier après-midi. Vous allez chez
lui, voir s’il est rentré, mais ça m’étonnerait. On se
retrouve tous au commissariat du 13. Appelez tout le
monde, j’appelle Fred et Guillaume.

*
Le major Vorlat avait été réveillé en catastrophe par le
chef de poste de nuit du commissariat du 13e. Boris était
passé le chercher à son domicile de Boissy-Saint-Léger en
venant de Sucy-en-Brie.

En cours de route, il l’avait mis au courant de ce qui
se passait. Ils étaient maintenant dans la salle d’appel,
sauf Fred qui n’avait pas répondu.

– Voilà, commandant, je ne l’ai pas surveillé, mais je
n’ai pas remarqué de communication téléphonique
longue ou de recherches au minitel où dans les différents fichiers.

– Qu’est-ce qu’il a fait dans l’après-midi ?

– Il a pris des plaintes, des mains courantes, puis il
m’a demandé un départ plus tôt. Je lui ai accordé.

– Y’a moyen d’accéder à ce qu’il a fait ?

– Bien sûr, venez avec moi.

En se rendant au box des dépôts de plainte, Boris
chercha à joindre Fred, mais il tomba à nouveau sur le
répondeur.

– Voilà, commandant, il a pris trois plaintes et une
main courante.

– Faites voir : une plainte pour vol de portable à la terrasse d’un café par trois petits voyous... une plainte pour
dégradations de véhicule commis par inconnu dans un
garage... une plainte pour des violences conjugales et la
main courante pour des menaces entre voisins, le type lui
fait des doigts, des bras d’honneur, des insultes, ouais, de
la grande police, quoi... Nom de Dieu ! Regarde,
Guillaume, la description du type !

– Ouais, un mètre quatre-vingts, athlétique, cheveux
gris coupés court, yeux marron, parfois bleus. Ben, il
porte des lentilles colorées et alors ?... Oh, putain de
merde ! C’est la description de Katypov... il a dû faire le
rapprochement lui aussi, et il a décidé de s’en occuper
personnellement.

– Major ! Vous m’imprimez cette main courante. Pour
tous, gilets pare-balles, on fonce au 83 rue du Chevaleret.

*
La porte face au cinquième étage du 83 rue du Chevaleret ne résista pas deux secondes aux coups de pied
répétés de Boris. Ils se ruèrent à l’intérieur, armes au
poing. Une bouffée d’air surchargée d’effluves de transpiration et d’alcool leur sauta au visage. Ils constatèrent
rapidement que le studio était vide.

Ils entamèrent aussitôt une perquisition des lieux et
rapidement, attiré par une dalle mal fixée, Guillaume
extirpait du faux plafond les « trésors » de Bogdan.

– Putain, il a tout gardé ! Ça me file la gerbe.

– Vous êtes des policiers ?

La voix était fluette et intimidée.

Ils tournèrent tous la tête vers la porte d’entrée, tout
du moins ce qu’il en restait. Une petite femme d’une
soixantaine d’années, vêtue d’une robe de chambre en
pilou rose, les cheveux parsemés de bigoudis multicolores, recouverts d’un filet bleu, s’appuyait sur les restes
du chambranle.

– Oui, madame, nous cherchons votre voisin, monsieur Jourdain.

– J’ai fait une main courante hier contre lui... j’imaginais pas que vous lui casseriez sa porte. Il est pas très gentil avec moi, mais ça mérite peut-être pas ça.

– Madame, c’est extrêmement important. Vous ne
savez pas où on peut le trouver ?

Elle regarda sa montre.

– Il devrait pas tarder. Quand il sort la nuit, il rentre
toujours vers cinq heures trente. Si ça se trouve, il est en
train de garer sa voiture dans son parking.

– Et il est où, ce parking ? Au sous-sol ?

– Ben non, ici y’a pas de sous-sol. Il a un parking au
17 rue Dunois, il le sous-loue à un postier...

– Mike, Stef et Nathalie, vous restez là, vous finissez la
perquise. Les autres, avec moi, on fonce rue Dunois. Y’en
a pas un qu’a réussi à joindre Fred ? Qu’est-ce qu’elle
fout ?

*
Bogdan riait tout seul au volant de son Espace. Tout
s’était passé comme prévu. Ça avait été même plus facile
que ce qu’il imaginait. La poulette n’avait rien compris.
Il avait percuté l’Opel corsa à l’arrière et l’avait envoyée
sur le bas-côté.

La fliquette était sortie du véhicule, un peu désorientée.

– Vous êtes malade ou quoi ?

Bogdan s’était avancé vers elle, son plus beau sourire
sur les lèvres, la seringue dissimulée dans sa manche
droite.

– Je suis désolé, je réglais mon autoradio, j’espère que
vous n’avez rien ?

Il posa sa main gauche sur son épaule.

– Ne vous inquiétez pas, madame, nous allons faire
un constat et je vous accompagne ensuite où vous voulez.

Fred n’eut pas le temps de répondre, elle ressentit
une piqûre violente à la cuisse gauche, baissa la tête, vit
la seringue, releva la tête, la dernière chose qu’elle
entendit fut :

– Bonne nuit, goloubchik.

Elle s’évanouit sur l’épaule de Bogdan.

Il l’avait allongée sur le siège arrière, avait pris son sac
dans l’Opel qu’il avait fermée à clef. Le tout lui avait à
peine pris dix minutes et sans témoins.

Il avait vérifié qu’elle respirait bien et l’avait placée en
position latérale de sécurité, recouverte d’une couverture. Il allait la laisser dans le véhicule toute la journée,
au parking. Il n’y avait pas grand monde et il irait vérifier
son état toutes les heures.

Il y avait un peu de monde sur l’autoroute et
quelques embouteillages à la porte d’Ivry. Le jour se
levait lorsqu’il pénétra dans son parking.

Il descendit au troisième sous-sol et stationna sa voiture sur son emplacement. Il était au fond du garage,
derrière un poteau de soutènement qui lui assurait une
certaine discrétion. De plus, il avait cassé l’accélérateur
du néon, il se trouvait donc dans une zone d’ombre.

Il entreprit de fouiller le sac de Fred et en extirpa
avec satisfaction son rugger 9 mm qu’il glissa dans sa
ceinture et son brassard police, puis rejeta le sac sur le
sol.

Il souleva la couverture. Fred dormait profondément,
la respiration saccadée, le teint blême. Il lui caressa le
visage.

– Il fallait pas me faire un si joli cadeau, chérie, je ne
le mérite pas.

Il sortit son sac de sport du coffre, se saisit de la cordelette et de l’adhésif.

– Tu vas voir, je suis très attachant, ma poulette.

Il éclata de rire et entreprit de lui lier les poignets.

– Bogdan ! Arrête !

La voix le fit sursauter. Il se retourna brutalement,
l’arme au poing. Un homme lui faisait face, les bras ballants. Il ne pouvait pas distinguer ses traits, mais il avait
l’air sûr de lui, bien campé sur ses jambes. Le fait qu’il
l’ait appelé par son vrai prénom lui avait sûrement sauvé
la vie.

– Qui es-tu ? Que veux-tu ?

Il tenait fermement le rugger, le bras à hauteur de la
hanche, en position de tir de riposte.

– C’est fini, Bogdan, jette ton arme. Viens vers moi
doucement, ton travail s’arrête là.

– Tu joues avec ta vie. Qui es-tu ? Je ne te le demanderai pas une autre fois.

L’homme s’avança doucement jusqu’à ce qu’il se
trouve en pleine lumière.

– Regarde-moi bien. Tu ne trouves pas qu’on se ressemble ? Je suis ton frère, Sergueï. Notre père m’a vendu
alors que j’avais quelques mois. Échangé contre notre
cousin mort. Ça aurait pu tomber sur toi. Il a pris un des
deux au hasard. Et aujourd’hui, nos places seraient peutêtre inversées.

N’as-tu jamais ressenti des sentiments bizarres, des
douleurs, des malaises inexpliqués ? Nous sommes
jumeaux, Bogdan. La preuve, regarde, tu boites, moi
aussi. Nous ressentons les mêmes choses au même
moment, malgré la distance qui nous sépare.

Bogdan était troublé. Il avait l’impression de se voir
dans un miroir. Son bras n’avait pas bougé et ses yeux ne
quittaient pas Charles.

– T’aurais jamais dû venir jusqu’ici. Je vais te tuer
comme j’ai tué notre père, ce sale porc. Après j’égorgerai la poulette sur ton cadavre et je disparaîtrai à jamais.

– Tu ne feras plus rien, c’est terminé, Bogdan. Jette
ton arme. Il y a des policiers partout dans l’immeuble.
Donne-moi ce revolver.

Charles avança vers lui la main gauche tendue,
paume relevée en signe d’apaisement. La détonation le
surprit, tout autant que la douleur en haut de la cuisse
droite qui le fit s’écrouler sur le sol.

Bogdan était déjà sur lui. Charles sentit le canon
chaud de l’arme appuyé sur sa tempe.

– Tu n’es rien pour moi. Un cochon de plus, une
merde à éliminer.

Tout en parlant, il fouillait Charles.

– Une arme ? Tu es flic ? Une saloperie de poulet de
merde. Je vais te casser les dents une par une et t’arracher les couilles. C’est toi qui me supplieras de te tuer.

Il prit le revolver de Charles, le vida de ses cartouches
qu’il éparpilla sur le sol, et jeta l’arme dans son coffre.

Tétanisé par la douleur, Charles ne pouvait rien
répondre ; Il se tordait sur le sol, tenant sa cuisse à deux
mains.

Bogdan lui assena un violent coup de crosse de revolver qui lui fit perdre conscience.

Il se releva, les bras ballants, regardant ce double
allongé sur le sol, les yeux dans le vide, un rictus de haine
plaqué sur les lèvres.

Il s’ébroua, tira Charles à l’abri des regards le long de
son véhicule et finit d’attacher Fred qu’il recouvrit de la
couverture. Il s’approcha de son frère, pointa son arme
vers sa tête.

Un bruit de deux tons venant de l’extérieur le fit sursauter. Il baissa son arme.

– Merde !

Il lui balança un grand coup de pied dans le ventre et
se dirigea vers la rampe menant à l’extérieur puis, se ravisant, il emprunta les escaliers de secours qui menaient
dans le jardin attenant au 17 rue Dunois.

Arrivé en haut derrière la porte métallique, il avait
entendu un remue-ménage dans la rue qui ne lui avait
rien dit de bon. Une seule solution. Sa ressemblance avec
le flic qui se disait son frère lui permettrait peut-être une
sortie au bluff ou en force.

*
Les trois véhicules du groupe homicide venaient d’arriver et bloquaient le carrefour des rues Charcot et
Dunois. Boris avait été obligé de faire usage du deux tons
pour dégager un taxi qui bloquait la rue, stationné en
double file.

– Guillaume, Marc, Dédé, avec moi, on réveille le gardien. Antoine, Joël et Seb, à l’extérieur. Tant que j’ai pas
donné le feu vert, tout ce qui sort de l’immeuble et du
parking est maintenu sur place.

Boris et son groupe se dirigèrent vers l’entrée de l’immeuble tandis que les trois autres prenaient position
dans l’entrée du parking et en vis-à-vis du bâtiment.

Il appela le gardien à l’interphone, se présenta et lui
demanda de descendre immédiatement avec les clefs
permettant l’accès au parking.

Ce dernier leur ouvrit la porte en répondant qu’il
arrivait tout de suite.

Guillaume, qui s’était avancé dans le hall, fit un signe
à l’ensemble du groupe et murmura :

– Ascenseur !

On entendait effectivement le bruit de l’ascenseur
qui était en mouvement. Ils se séparèrent aux quatre
coins de l’entrée.

Les portes s’ouvrirent et ils virent un homme s’avancer vers eux, une arme à la main. Il les regarda, écarta les
bras.

– Je l’ai eu, ce fumier, il est en bas à côté de sa
bagnole.

Les portes de l’ascenseur se refermèrent en couinant.

– C’est Katypov, dit Guillaume, t’es pas blessé ?

– Le diable a fini de rire alors ? dit Boris.

– Ouais, si vous voulez, répondit l’homme.

Guillaume avait remis son arme à l’étui et s’avançait
vers lui.

– Bouge plus, Guillaume !

Boris venait de hurler et braquait son arme en direction de l’homme.

– Jette ton arme, Jourdain, c’est fini.

Le bras de l’homme se détendit comme un serpent et
le coup de feu partit, projetant Boris deux mètres en
arrière.

– T’es un p’tit malin, poulet.

Guillaume riposta aussitôt. Bogdan s’écroula, à
genoux, se tenant le ventre de la main gauche, la main
droite crispée sur son arme.

La porte menant aux escaliers s’ouvrit, le gardien
pointa le bout de son nez, puis referma précipitamment.

Boris se releva péniblement, se tenant la poitrine.
Malgré le gilet pare-balles, il avait l’impression d’avoir
embrassé un bus.

– Allez, Jourdain, pousse ton arme vers moi, c’est terminé.

Boris s’avança vers lui, son revolver braqué sur
Bogdan toujours à quatre pattes.

Il releva la tête, il avait des étoiles rouges dans les yeux
et tout flottait autour de lui. Il regarda le policier qui
s’avançait vers lui. Il ne comprenait pas ce qu’il lui disait,
entendait une sorte de grognement sourd. Il souleva son
bras droit et tenta de braquer son arme vers lui, mais il se
sentait extrêmement faible.

– Arrête de faire le con, Jourdain, jette cette arme.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Une détonation
assourdissante en provint. Bogdan s’écroula sur le sol de
tout son long, une balle en pleine tête.

Boris écarta le revolver de Bogdan du pied et se précipita dans l’ascenseur. Katypov était assis le long de la
paroi du fond, dans une flaque de sang, les jambes écartées, faisant face à la porte. Il tenait son revolver encore
fumant à deux mains. Il regarda Boris, eut un pâle sourire.

– Le diable ne rit plus avec nous, commandant...
Votre collègue... Capitaine Belvet... droguée... dans la
voiture... troisième sous-sol... Et il perdit connaissance.

– Rapidement les pompiers, le Samu.

Le gardien réapparut à la porte menant aux escaliers.

– C’est fait, ils arrivent.

On entendait effectivement les deux tons des véhicules de secours qui arrivaient de la caserne Masséna
toute proche ainsi que ceux des véhicules de police.

*
– Je lève mon verre à la résolution de cette affaire. Je
ne vous cache pas la satisfaction de monsieur le Ministre.
D’ailleurs, il transmet ses félicitations à tous et plus particulièrement à ceux qui ont été blessés.

– Merci, patron, trinquons alors !

Toute l’équipe était réunie au 36 quai des Orfèvres,
une semaine après le dénouement de ce que les médias
avaient appelé : L’affaire du tueur d’internet.

Boris avait du mal à se tenir droit. Il avait en effet une
côte cassée. Fred était sortie de l’hôpital la veille. Les
médecins étaient très réservés lors de son admission. Elle
avait reçu une dose massive d’anesthésiant et ses fonctions vitales étaient au ralenti lorsqu’elle était arrivée au
service des urgences, mais sa constitution robuste lui
avait permis de récupérer rapidement.

Charles était là également, la jambe maintenue par
des attelles. La balle avait frôlé l’artère fémorale et s’était
logée dans le fémur. Lui aussi sortait tout juste de l’hôpital.

– Bien, patron, alors, levons nos verres.

– Attendez, Le Guenn, j’ai là votre arrêté de nomination à l’échelon fonctionnel du grade de commandant.
Le ministre a accepté que vous restiez à votre poste, pas
de changement d’affectation. J’ai appuyé dans ce sens,
hein ! Bien sûr.

– Merci, patron, dommage que le ministre ne soit pas
là pour que je le remercie.

– Et ce n’est pas tout, j’ai aussi un autre arrêté. Capitaine Belvet, Monsieur le Ministre vous a promue au
grade de commandant. Pour vous également, il n’y aura
pas de changement d’affectation, vous restez au groupe
homicide, adjointe de monsieur Le Guenn. Voilà, c’est
tout ce que je voulais vous dire. Encore bravo pour cette
affaire rondement menée. Buvons à la réussite et à vos
vacances... bien méritées Le Guenn.

– Wouaf ! Wouaf !

– Qu’est-ce que c’est que... ça ?

La tête d’Armor venait d’apparaître derrière le
bureau de Boris. Ses deux pattes antérieures sur le
bureau, il venait de se redresser du fauteuil sur lequel il
dormait et remuait frénétiquement la queue.

– Ça... c’est, mon chien, patron... un carlin âgé de
trois mois. En raison du départ en vacances, mon épouse
a pas mal de choses à préparer et, comme il commence
à faire de sérieuses bêtises, je l’ai amené ici. Il dormait,
mais il a dû vous entendre parler des vacances.

– Oh, comme il est mignon... je ne vous aurais jamais
imaginé avec un tel animal, Le Guenn, hein ! Je vous verrais plutôt avec un gros chien. Il est adorable... Bonjour,
toi... et comment tu t’appelles...

Le commissaire divisionnaire Marchand caressait le
petit carlin qui lui rendait d’énormes coups de langue
sur les mains.

Tous les membres de l’équipe étaient hilares, y compris Antoine, présent lui aussi.

Boris fronça les sourcils et, aussitôt, chacun reprit son
sérieux, non sans réprimer quelques gloussements
discrets.

– Il s’appelle Armor, patron, faites attention à vos
doigts, il a des petites dents redoutables. Au fait, j’ai une
demande à formuler, patron. Le lieutenant Furlon aimerait intégrer notre équipe. Il m’a adressé un rapport en
ce sens, j’y ai réservé un avis favorable, je vous le transmets.

– Bien sûr, bien sûr... tu es très mignon toi, hein ! tu
sais... si vous y êtes favorable, Le Guenn, je n’irai pas
contre... et très gentil aussi, hein !... mais oui... c’est un
gentil chien chien, ça... mettez-le sur mon bureau.

– Je suppose que vous parlez du rapport, patron ?

– Ah oui !

Marcel Marchand se redressa et éclata de rire.

– J’adore les animaux ! Levons nos verres et trinquons.
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